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ACTEURS. 

CASSANDRE,fils d'Antîpatre, Roi de Macédoine. 

A N T I G N E , Roi d'une partie de T AOe. 

S T A T I R A , veuve d'Alexandre. 

O L I M P I E , fille d'Alexandre & de Sutira. 

L'HIEROPHANTE, ou Grand-Prêtre , qui prcfidc 
à la célébration des grands myftères. 

^ S T £ N E , Officier de Caflandre. 

H E R M A S , Officier d'Antîgone. 

Prêtres. 

..•^ 

Initiés. 
Prétreffes, 
Soldats. 
Peuple. 



La fcène eji dans le temple d'Epbèfe , où ton célèbre 
les grands myjières. Le théâtre repréfente le temple , 
le pèriftile , Êf ^a place qui conduit au temple^ 
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O L I M P I E, 

T R A G Ê D I E. 



ÉMM 



ACTE P R E M I E R. 



s C E/N E PREMIERE. 

# 

Le fond dn théâtre rtfrefentf un ttmfle dont les trois 
fortes fermées font ornées de larges pihflres : les 
demiç a^es forment un vajie périjUie. SOSTENE 
eft dans le fériflile ) la grande porte s^oseore $ 
CASSANDRE troublé & agité vient à hii.,La 
grande fortefe,teftrme: 

C A s S A K D R É. 
Oftèn€ , on va finir ces niyftéres terribles. 
Caflandre efpére enfin des Dieux ihoins inflexibles. 
Mes jours feront plus purs ,.& mes fens moins troublés.' 
Jercfpirc. 

' S O s T E N ï. 

Seigneur, près d'Ephèfe aflemblés , 
Les guerriers qui fermaient fous le Roi vôtre père ^ 
Ont id(\t entre mes mains le ferment ordinaire. 
Déjà la Maeédoiae a reconnu vos loix. 
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L l'M P I JE, 



De fes deux protedteurs Ephéfe a fait le choix. 

Cet honneur qu'avec vous Antigone partage, 

Ëft de vos grands deftins un augufte préfage. 

Ce règne qui commence à Tombre des autels , 

Sera béni des Dieux & chéri des mortels. 

Ce nom dlnitic , qu'on révère & qu'on aime , 

Ajoute un nouveau luftre à la grandeur fupréme* 

Paraiffez, * 

Cassandre. 

Je ne puis : tes yeux feront témoins 

De mes premiers devoirs & de mes premiers foins. 

Demeure en ces parvis. ... Nos auguftes prêtreffes 

Préfentent Olimpie aux autels des DcefTes. 

Elle expie en fecret, remife entte leurs bras , 

Mes malheureux for'faits qu'elle ne connaît pas. 

D'aujourd'hui je commence une nouvelle vie. 

Puifles-tu pour jamais, chère & tendre Olimpie , 

Ignorer cç grand crime avec peine effacé , 

l^t quel fang t'a fait naître, & quel fang j'ai verfé! 

S o s T E N E. 
Quoi ! Seigneur , une enfant vers l'Euphrate enlevée , 
Jadis par votre père à fervir réfervée. 
Sur qui vous étendiez tant de foins généreux , 
Pourrait jetter Caffandre en ces troubles affreux ! 

• * 

CASSAlfDRE. 

Refpefte cette efclave à qui tout doit hommage. 
Du fort qui l'avilit je répare l'outrage. 
Mon père eut fes raifons pour Ipi cacher le rang 
Que devait lui donner la fplendeur de fon fang. . . • 
Que dis-je ? ô foûvenir ! ô tems ! ô jour de crimes ! 
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ACTE P R RM'I B R. 



Il la comptait , Softèae > au nombre des y iétimei 
Qp'fl immolait alors à notre lâreté* .•• . 
Nourri dans le carnage & dans la cruauté , 
Seul je pris pitié d'elle , & je fléchis mon père : 
Seul je Tauyai la fille, ayant frappé la mère* 
Elle ignora toujours mon crime & ma fureur. 
Olimpie ! à jamais conferve ton erreur l 
Tu cKéris dans Caflandre un bienfàiéteur , un maître. 
Tu me dételleras , fi tu peux te connaître. 

S s T E N E. 
Je ne pénétre point ces étonnans fiscrets , 
Et ne viens vous parler que de vos intérêts. 
Seigneur , de tous ces Rois que nous voyons prétendre 
Avec tant de fureurs au trône d'Alexandre , 
L'inflexible Antîgone eft feul votre allié. . . . 

Cassakdre* 
J'ai toujours avec lui refpefté l'amitié ; 
Je lui ferai fidèle. 

S O s T E N ï. 

Il doit aufli vous l'être. 
Mais depuis qu'en ces murs nous le voyons paraître , 
Il femble qu'en fecret un fentiment jaloux 
Ait altéré fon cœur , & l'éloigné de vous. 

C A s S Â N D R B. 

( àpmrt. ) ' 
Et qu'importe Antigone?. . . O mânes d' Alexandre! 
Mânes de^tatira! grande ombre ! augufte cendre ! 
Relies d'un demi* Dieu juftement couroucés , 
Mes remords & mes feux vous vengent-ils aflez? 

Olimpie I obtsnez de leur ombre ajppaifée 

A*. • 
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O L I M P I Ê, 
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Cette paix à mon coeur fi lôngtems refufée ; 

Et que votre vertu dlfli^^t mon effroi , • 

Soit ici ma défenfe , & parle aux Dieux pour môL • , . 

Eh quoi ! vers ces parvis i peine ouverts encote » 
Antîgonc s'approclie, & devance I'aur<ire ! 



^ S C E V E IL 

CASSANDRE , SOSTENE, ANTIGONE , HERMAS. 

CAntigoke (à Hermàs au fond du théâtre.) 
E fecret m'importune , il lé faut ari'acher. 
Je lirai dans fon cœur ce qu'il croit mé cacher. 
Va , ne t'ccarte pas. 

CassanDRS (à Antigone. ) 
Quand le jour luit à peine, 
Quel fujet fi preflant près de moi vous amène ? 

An t I o o n e. ^ 
Nos intérêts. CafTandre , après que dans ces lieux 
Vos expiations ont fatisfkit les Dieux , 
n eft tems de fonger à partager la Terre. 
D'Ephèfe en ces grands jours ils écartent la guerre. 
Vos myûères fecrets des peuples re()>edés_, 
Sttfpendent la difcordé & les calamités ; 
C'eft un tems de repos pour lés fureurs des Princes. 
Mais ce repos éft court , & bientôt nos provinces 
Retourneront en proie aux flammes , aux combats 
Que ces Dieux arrêtaient , & qu'ils n'éteignent pas. 
Antipatre n'eftplus. Vos foins, votre courage 
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Sans doute achèveront fait imp^rtantouvriice» 
Il n'eût jamais permi;) )ue Vmgn^t Séleuçtis ^ 
Le Lagide infolent, le tn^Upe :A0t^lmf, " ) 

D'Alexandre au tombeau, d^voran|.,tçs.içoQqi]étte«> 
OfafTent nous braver , & marcher ûu; no» liies» 

Cassandr^b. 
Plût aux Dieux qu' Alexandre à c«^ ambitieux 
Fit du haut de fon trône cncor baiiler les yeux S 
Plût aux Dieux qu'il vécût l 

Antigène. 

Je ne puis vaut compreodrd 
£ft-ce au fils d'An tjpatre i pleura Alexandre :? • ^ 
Qui peut vous inrpireiç un -rofiqjFds fi prenant ? 
De (a mort, après tout , vous êtes innocent. 

C A s s A;N, Dr.R E« 

Ah ! j'ai caufé fa mort. 

A N T ri ,0 a,N E. 

Elle était légitime. 
Tous les Grecs demandaient cette grande v%6^t^' 
L'univers était las de fon ambltipo. . . ) :J: ., . .1 
Athène, Athène même , envoya le pçifon y 
Perdicas le re(;ut , on en chargea Cratère ; 
Il fut mis dans vos mains des mains de votre fcre> 
Sans qu'il vous confiât cet ifpporta^ ^cirein» 
Vous étiez jeune ençor ; vwi^ ferviez au fefi|9 ^^ 
A ce dernieir feftin du tyraii de l'Afie* 

Ç A s s A N D R E. 

Non , qçifez d'excufer ce facrUège in^^ 

Antiqonb. . 

Ce facril^e ! ... Eh quoi ! vos efprits abattus 
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Erigcnr4l8 en Dieu Vaflaflîh ' de CtîtiiS , 

Du grandParméniohTeboi^'caii fanguînaîrcj 

Ce fliperberÔtTénfë-qui flétrîffant fa mère , , ' 

Au rang du fils-^eà^DîcTO dfa bien arpircr, 

Et fe deshenot^ JéfaPle&Trè adotèr? 

Seul il fut facrilège.'Et lorfqu'à Babilone 

Nous avons renvérfS fes autcl« & fon tréne ^ 

Quand la coupe ^tale 'a fini (on déftîn«i 

On a vengé les Dieux , coiAme le genre humain* 

C'^AS S A k D R 1E. 

Jf^avôârài Tes défauts*: mtàs quoi qu'il en puiffe être,, 
Il était un grand4iomme , & c'était notre maître. 

' • . "A'n'T'I'CÏ O'NE* 

Un grand-homme ! ' 'c ; ^ t: .i: 

C À S"S'A/N î) r'e; 
Oui fans doute. 

A N T'I tJ^O N Ei 

• Ah ! c'eft notre valeur, 

Notfe bras , notre fahg qui fonda fa grandeur ; 
Il ne fut qu'un ingrat. • 

G A s S A ND R Ei 

O mes Dieux tutélaires ! 
Quels» motels ont été plus ingrats que nos pères ? 
Tous ont voulu mfohttt à* ce fuperbe i*ang. 
Mais de fe femme ehfin pourquoi percer le flaftc? 
Sa femme!. . . fes enfâns!. . . Ah! quel jour, Antigone I 

A IJ 'T I (3 o IJ E* 

Après quinze ans entiers ce'fcrtipule m*étonnc. 

Jaloux de fes amis , gendrb dfe Darius, 

Il devenait Perfan , nous étions les vaincuSir 
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A C T £ F RE JU I EU 



Auriez*vous donc voulu que vengeant Alexandre^ 
La fiére Statira dans BaUlone eft cendre^ 
Soulevant fes fujets nous eût iminolé tous 
Au fang de ù, famille , au (ang de Ton époux? 
Elle arma tout le peuple : Antipatre avec peine 
Echappa dans ce jour aux fureurs de la Reine* 
Vous (attvates un père. 

C A s s A K D R E. 

Il eft vrai : mais enfin 
La femme d'Alexandre a péri par ma maim 

A N T I G o N E. 
C'eft le fort des combats. Le fuccès de nos armes . 
Ne doit point nous coàter de regrets & de larmes* 

Cassani>re. 
J'en yerfai , je l'avoue , après ce .coup aifreux ; 4.. 
Et couvert de ce fang augufte & malheureux , 
Etonné de .moi-même > & confus de la rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage 9 
J'en ai longtems gémi. 

A K T I G O N 8. 

Mais quels motiK fecrets 
Redoublent aujourd'hui de (i cuifans r^rgrets ? 
Dans le cœur d'un ami j'ai quelque droit de lire ; 
Vous diffimulez trop. 

Cassandre. 

Ami .... que puis-je dire ? 
Croyez . • . qu'il eft des tems ou le cœur combattu 
Par un inftind fccret revole à la vertu , 
Où de nos attentats la mémoire pafTée 
Revient avec horreur ef&ayer la penfée. 
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L l M PIE, 



Antioone. 
Oubliez , croyez-moi , défi meurtres expléi ; 
Mais (que nos intérêts ne foieiit point oubliés. 
Si quelque repentir trouble encor Fotre vie > 
Repentez*vous furtout d'abandonner i'Afie 
A Finfolente loi du traître Anâochus. 
Que mes braves guerriers , & vos Grecs invaincus , 
Une féconde fois Biffent trembler TEuphrate. 
De tous ces nouveaux Rois dont la grandeur éclate , 
Nul n'eft digne de l'être , Se dans fiss premiers ans 
N^a fervi , comme nous , le v^queur des Per&ns. 
Tous nos diefs ont péri. 

CASSiiHDKE. 

' Je k fais , & peut-être ' 
Dieu les immola tous aux manat de leur maître. 

AlirTIGOSTE. . 
Noos reftons , nous vivons , nous devons rétablir 
Ces débris tout fangtans quMl nous faut recueillir. 
Alexandre en mourant les laiffait au plus di^. 
Si i'ofe les faifir , (on ordre me défigne. 
Aifurez ma fortune , ainfi que votre fort 
Le plus digne de tous fans doute eft le {Jus fort 
Relevons de nos Grecs la puilTance détruite : 
Qpe jamais parmi nous la difcorde introduite 
Ne nous expofe en proie à ces tyrans nouveaux , 
Eux qui n'étaient pas'nés pour marcher nàs égaux» 
Me le promettez- vous ? ' 

Cassan^R^. 

Ami, je vous le jure; 
Je fuis prêt à venger notre commune injure^ 
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Le fceptre de l'Afie eft en d'indignes mains ; 
Et l'Euphrate , & le Nil ont trop de Souverains. 
Je combattrai pour moi , pour vous, & pour la Grèce. 

A N T I G o N £. 
J'en croîs votre intérêt , j'en croîs votre promelle ; 
Et furtout je me fie à la noble amitié 
Dont le nœud refpe^able avec vous m*a \\L 
Mais de cette amitié je vous demanda un gage , 
Ne me refufez pas. 

Cassandre. 

Ce doute eft un outrage. 
Ce que vous demande?, eft-il en mon pou¥0]rt 
C'eft un ordre pour moi , vous n^vez qu'à vouloir. 

■ Antigone. 
Peut-être vous verrez avec quelque furprife 
Le peu qu'à demander l'amitié m'autorife. 
Je ne veux qu'une efclave. 

Cassandre.. 

Heureux de vous fervîr, 
Ils font tous à vos pieds ; c'eft à vous de choifir. ' 

Antigone. 
Souffrez que je demande une jeune étrangère a) 
Qu'aux murs de Babilone enleva votre père. 
Elle eft votre partage ; accordez-moi ce prix 
De tant d'heureux travaux pour vous-même entreprit. 
Votre père , dit-on , l'avait pcrfecutée : 
J'aurai foin qu'en ma cour elle foit refpeAée : 
Son nom eft . • . Olimpie. 

û) VhSttXLt doit id regarder attentivement Caflandre. 
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Cassandre. 
Olimpie ! 

A N T I G O N E. 

Oui , Seigneur. 
Cassandre à part. 
De queis traits imprévus il vient percer mon cœur !• . • 
Que je livre Olimpie ? 

ANTIOONB. 

Ecoutez , je me flatte . 
Que CaiTandre envers moi n'a point une ame ingrate. 
Sur les moindres objets un refus peut blefTer , 
Et vous ne voulez pas , fdns doute , m'ofFenfer ? 

Cassandre. 
Non ; vous verrez bientôt cette jeune captive ; 
Vous-même jugerez s'il faut qu'elle vôusfuive, 
S'il peut m'êtrç permis de la mettre en vos^mains. 
Ce temple eft interdit aux profanes humains. 
Sous ks yeux vigilans des Dieux & des Déefles , 
Olimpie eft gardée au milieu des prêtrefTes. 
Les portes s'ouvriront quand il en fera tems. 
Dans ce parvis ouvert au refte des vivans , 
Sans vous plaindre de moi, daignez au moins m'attendr«. 
Des myftères nouveaux pourront vous y furprendre ; 
Et vous déciderez fi la terre a des Rois 
Qpi puîfTent afTervir Olimpie à leurs loix. 

( // rentre dans le. temple^ Èf Sqflènefort, ) 
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S C E N E' III 

ANTIGO.NE, HERMAS {dans k firijlik.) 



H E R M A s. 



O Eigneur , vous m'étonncz : quand TAfie en allarmes 
Yoit cent trônes fanglans difputés par les armes , 
Quand des vafles Etats d'Alexandre au tombeau 
La. fortune prépare un partage nouveau, 
Lorfque vous prétendez au fouverain empire , 
Une efclave eft l'objet où ce grand cœur afpire ! 

A N T I G N E. 

Tu dois t'en étonner. J'ai des raifqns , Hermas , 
Que je n'ofe encor dire , & qu'on ne connaît pas. 
Le fort de cette efclave eft important peut-être 
A tous les Rois d'Àfie , à quiconque .veut Têtre , 
A quiconque en (bn fein porte un aflez grand cœur , 
Pour ofcr d'Alexandre être le fucceffeur. 
Sur le nom de l'enclave , & fur fes avantures , 
J'ai formé.dés longtems d'étranges t;onje(fhirçs. 
J'ai voulu m'éclaircir : mes yeux dans ces remparts 
Ont quelquefois fur elle arrêté leurs reg^ds. 
Ses traits,, les lieux , le tems où le ciel la fit naître , 
Les refpeds étonnans que lui prodigue un maître > 
Les remords de Caifandre , & fes obfcurs difcours , 
A ces foupqons fecrets ont prêté des fecours. 
Je crois avoir percé ce ténébreux myfiére, 

Hermas. 
On dit qu'il la chérit , & qu'il l'élève en père. 
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Antioone. 

Nous verrons . • • /Mais on ouvre'. S: ce temple facré 
Nous découvre un autel de guirlandes paré. 
Je vois des deux c6tés les prétreffcs paraître. 
Au fond du fandhiaire eft aflis le grand-prétre. 
OItmpie & CafTandre arrivent à Tautel ! 



$1^ 



SCENE IF. 

Les trois fortes du temple font ouvertes. On découvre 
tout intérieur. Les pritres d*wi coté &f les pritrejl 
fes de Poutre , s* avancent lentement^ Ils font tous 
vitus de robes blanches avec des ceintures dont les 
bouts pendent à terre. CASSANDRE 6? OLIMPIE 
nuttent la main fur Pautel. ANTIGONE & HER- 
MAS r^ent dans le périjiile avec une partie dupeu^ 
pie qui entre par les cotés. 

DCassandre. 
leu des Rois & des Dieux , Etre unique , éternel ! 
Dieu qu'on m'a fait connaître en ces fêtes auguftes , 
Qui punis les pervers , & qui foutiens les juftes , 
Prés de qui les remords eifiicent les forfaits , 
Confirmez , Dieu clément , les fermens que je fais. 
Recevez ces fermens , adorable Olimpie ; 
Je fo'umets à vos loix & mon trône & ma vie ; 
Je vous jure un amour aùfll pur ; aufli faint , 
Que ce feu de VeAa qui n'eft jamais éteint. 
Et vous; filles des cieux , vous auguftes prétrefTet , 
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Portez a^rec l'encens mes vœux & mes promefles 
Au trdne de ces Dieux qui daignent m'écouter , 
Et détournez les traits que je peux mériter. 

O L I M p I E. ' 

Protégez à jamais , ô Dieux en qui j'efpère , 
Le maître généreux qui m'a fervi de père. 
Mon amant adoré , mon refpeétable époux. 
Qu'il* foit toujours chéri , toujours digne de vous ! 
Mon cœur vous eft connu. Son rang & fa couronne 
Sot^t les moindres des biens que fon amour me donne. 
Témoin dts tendres feux k mon cœur infpirés , 
Soyez-<en jles garants , vous qui les confacrez. 
Qu'il m'apprenne à vous plaire , & que votre juftice 
Me prépare aux enfers un éternel fupplice , 
Si j'oublie un moment , infidelle à vos loix , 
Et l'état où je fus , & ce que je lui dois. 

Cas$akdr]B. 
Rentrons au fanâuaire où mon bonheur m'appelle. 
Prétrefle^ , difpofez la pompe folemnelle» 
Par qui mes jours heureux vont commencer leur cours: 
Sandifiez ma vie , & nos chafies amours. - 
J'ai vu les Dieux au temple , & je les vois en elle ; 
Qu'ils me haifTent tous > fi je fuis infidelle ! . . • 
Antigone, en ces lieux vous m'avez entendu; 
Aux vœux que vous formiez , ai-je aflez répondu ? 
Vous-même prononcez , fs vous deviez prétendre 
A voir entre vos mains l'efclave de Caflandre. 
Sadiez que ma couronne , & toute ma grandeur , 
Sont de faibles préfims indignes de fon cœur. 
Quelque étiroite amidë qui tous deux nous uniffe^ 
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Jugez fî j'ai dû &ire un pareil fiicrîfice. 
'( Uî rentrent dans le temple , les portes fe ferment , te 
peuple- fort du parvis* ) 



S C E N E V. 

ANTIGQNE,HERMAS Cdans le périjlile.) 

VA K T I G O N E. 
A, je n'en doute plus , & tout m'eft découvert. 
U m'a voulu braver , mais fois fur qu'il fe perd. 
Je reconnais en lui fa fougueufe imprudence 
Qui tantôt fert les Dieux y & tantôt les offenfe ; 
Ce car^cftère ardent qui joint la pafflon 
Avec la politique &^a Religion ; 
Fromt , facile , fuperbe , impétueux & tendre » 
Prêt à fe repentir , prêt à tout entreprendre. 
Il époufe une efclave ! Ah ! tu peux bien penfer 
Que l'amour à ce point nefaurait s'abaifTer. 
Cette efclave eft d'un fang que lui-même il refpe^e. 
De fes defleins cachés la trame eil trop fufjpeéte. 
Il ft flatte en feçrct qu'Olimpie a des droits 
Qui pôuront l'élever au rang de Roi des Rois. 
S'il n'était qu'un amant , il m'eût fait confidence 
D'hu feu qui l'emportait à tant de violencç» 
Va , tu verras bientôt fuccéder fans pitié 
Une haine implacable à la faible amitié, 

H £ R M A s. 

A fon cœur égaré vous impute? peutrétro 



Des ^ 



^ 



»fç*«fc 



A CT E P R BM I E R. 






■f^ 



Des dcflcins plus profonds qtrc l'amour n*en firit naître* 
Dans nos grands intérêts, fou vent nos a(fHans 
Sont ; vous le favcz trop,, TefFct des paffions. 
On fe déguifc en vaîn leur pouvoir tyrannîque j * 
Le faible quelquefois pa(fe pour politique : 
Et Caffandre n'eft pas le premier Souverain 
Qui chérît une efclave & lui donna la main. 
J*ai vu plus d'un hétos (ubjugué par fa flamme , - 
Superbe avec les 'Rois , faible avec une fcflan^ 

A 1^ T I (J N E. 

Tu ne dis que trop vraii Je pèfe tes raifons. 
Mais tout ce que j'ai vu, confirme mes foup'qonr. 
Te le dirainje _enfin ? les charmes d'Olimpie ' ' 
Peut-être dans mon cosur portant- la jaloufie. 
Tu n'entrevois que trop mes fentimeng fecretô,' 
L'amour fe joint peut-être à ces grands intérêts, "• 
Plus que je ne penfais leur union meblefle. 
Caflandre eft-il le (eul en pfoie à la faiblefTe? 

H B R M A s. .^ . . 

Mais il comptait fur voqs. Les titres les plus faiâta 
Ne pouront-ils jamais unir les Souverains ? 
L'alliance , les dons , la fraternité d'armes , 
Vos périls -partagés , vos coipmunes allarmes , 
Vos fermens redoublés , tant de foins , tant de vœuir, 
N'aurajpnt^ils donc fervl qu'au malheur de tous- deux 7 
Pe la faintç amitié n'eft-il donc plus d'exçmples ? 

A N T I G N* E. 

L'amitié , je le fais , d^ns la Grèce a des temples ; 
L'intérêt n'en a point, mais il eft adoré, 
P'ambition fans doute , & tfamouy cnyvrç , 
Thic^tre, Tom. V, ' B 
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CalTandre m'a troii\pé fur le fort d'Olimpie. 
De mes yeux éclairés Caflkndrc fe défie. 
Il n'a que trop raifon. Va , peut*étre aujourd'hui 
L'objet de tant de voeux n'eft pas encor à lui. 

H E R M A s. 

É 

Il a requ fa main. . . . Cette enceinte (acrée 

C Les hiitiés ^ /ex PrUres , 6f ^^s Prê0rejfes traverfent le 

fon^de la f cène ^ ayant des f aime s ornées de fleurs 

dam les mains. ) 
"Voit déjà de Phymen la pompe préparée. 
Tous les initiés de leérs prêtres fui vis , 
Les palmes dans les mains inondent ces parvis, 
Et l'amopr le plus t^idre en ordonne la fête. 

Antigone. 
Non ^ te dis-je , on poufa lui ravir fa conquête. • • . 
Vien , je confierai tout à ton zèle , à ta foi , 
J'aurai Ics.loix , les .Dieux , & les peuples pour moi. 
Fuyons pour un moment ces pompes qui m'outragent , 
Entrons dans la carrière où mes defTeins m'engagent ; 
Ariofbni , s'il le faut , ces afyles fi faints , 
Moins du fang des taureaux, que du fang des humains. 

Fin du premier aéle. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

L' HIEROPHANTE , les PRÊTRES, 

les PRÊTRESS'ES.. 

Quoique cette fcène ^ beaucoup d! autres fe pajj*ent 
dans Pintérieur du temple , cependant , comme les 
théâtres font rarement conjlruits d^une manière fa- 
vorable a la voix , les affeurs foitt obligés d* avancer 
dans lepérijliles mais les trois portes du temple ouvet' 
tes , déj^gnent qu*on ejl dans le temple, 

L' Hiérophante. 

QUoi i'dans ces jours facrés ! quoi ! dans ce temple 
augufte , 
Où Dieu pardonne au crime , & confble le jufle» 
Une feule prêtrcffé oferait nous priver 
Des expiations qu'elle doit achever ! 
Quoi ! d'un fi faint devoir Arzane fe difpenfe ! 

UNE Prêtresse, a) 
Arzane en fa retraite , obftinée au fiience , 
Arrofant de fes pleurs les images de$ Dieux , 
Seigneur , vous le favez , fe cache à. tous les yeux^^ 
*£n proie à fes chagrins , de langueurs affaiblie , 

o) Ce rôle doit ê^e . joué par la prêtce0b inférîenre qui cft 

attachée à Statîra. " ^ ' -» 
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Etfc implore là *firi d'une mourante vîe. 

L' Hiérophante. 
Nous plaignons fon éfat , mais il faut obéir ; 
Un moment aux autels elle poura fervir. 
Depuis que dans ce temple elle s'eft enfermée , 
Ce joïïr eft le feUl Jour où le fort Ta nommée, 
Qu*on la foffe venir, b) La volonté du ciel 
Demande fa préfence , & rappelle à Tautel. 

r 

De guirlandes- dé fleurs par elle couronnée , 
piîjnpîe.en triomphe aux Dieux fera menée, 
Çartandre initié dans nos fecrets divins , 
Sera purifie par fes auguftes mains. 
Tout doit être accompli. Nos rites , no^ myftères , 
Ces ordres que les Dieux ont donnés à nos pères , 
Ne peuvent point changer, ne font point incertains, 
Comme ces faibles loix qu'inventent les humains. 



S C E N B IL 

L'HIEROPHANTE , PRÊTRES , PRÊTRESSES , 

, 'STATIRA. 

V^ L'Hiérophante àStatira. 
Enez ; vous ne pouvez , à vous-même contraire, 
Refufer de -remplir votre fâint miniftère. 
Depuis l'inftant ' facré qu'en cet afyle heureux 
Vous -avez prononcé d'irrévocables vœux , 
Ce grand jouir eft le feul où Dieu vous a choifie. 
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Pour annoncer fcs loîx aux vainqueurs de TAfie. 
Çoyez digne, du Dieu que vous repréfentez. 
Statira ^couverte d'un voile qui accompagne fon 

vif âge faits le cacher , Êf vHue comme les autres 

p-itrejfes, ) 

ciel ! après quinze ans qu'en ces murs écartés , 
Dans Pombre du filence au monde inacccffiblc , 
J'avais enfeveli ma dcftinée horrible , » 

Pourquoi me tires-tu de mon obfcurité? .' 

Tu veux me rendre au jour , à la;calamité 

{à r Hiérophante,) 
Ah ! Seigneur , en ces lieux lorfque je fuis venue , 
C'était pour y pleurer , pour mourir inconnue ; 
Vous le favez. 

L' Hiérophante. 

Le ciel vous prefcrit d'autres loix ; 
Et quand v6us préfidez pour la première fois 
Aux pompes de l'hymen , à notre grand myftére , 
Votre nom /votre rang ne peuvent plus fe taire ; 
D faut parler. 

Statira. 

Seigneur , qu'importe qui je fois ? 
Le fang le plus abjcd , le fang des plus grands Rois , 
Ne font-ils pas égaux devant l'Etre fuprême ? . 
On efl connu de lui bien-plus que de foi-même. 
De grands noms autrefois avaient pu me flatter ; 
Dans y nuiè de la tombe il les faut emporter. ' 
Laiffez-moi pour jamais en perdre la mémoire. 

L' H I ]E R P H A N T B. 

NoHS renon<;on$ ans 4oate à l'orgueil , à la gloire ; 
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Nous penfons comme vous : mais la Divinité 
Exige un aveu fimple , Se veut la vérité. 
Parlez . . . Vous frémiflcz ! 

S T A T I R A. 

Vous frémirçî vous-même- • . 
( aux pr êtres & aux prêtreJfes.J) 
Vous qui fervez d'un Dieu la majefté fuprème ^ 
Qui partagez mon fort , à Ton culte attachés , 
Qu'entre vous & ce Dieu mes fecrets foient cachés. 

L' Hiérophante. 
Nous vous le jurons tous. 

S T A T I R A. 

Avant que de m'entcndrc , 
Dites^moi s'il cft vrai que le cruel Caffandre 
Soit ifsi dans le rang de nos initiés ? 

L* Hiérophante. 
Oui , Madame. 

S T A T I r A. 

Il a vu fes forfaits expiés ! . . . 

L' HIEROPHANTE. 

Hélas 1 tous les humains ont befoin de clémence. 
Si Dieu n'ouvrait fes bras qu'à la feule innocence. 
Qui viendrait dans ce temple encenfer les autels ? 
Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 
Tel eft l'ordre éternel à qui je m'abandonne , 
Que la terre eft coupable , & que le ciel pardonne. 

S T A T I R A. 

Eh bien , fi vous favez pour quel excès d'hoirreur , 
Il demande fa grâce , & aaiat un Dieu vengeur » 
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Si vous é^es inftniit qu'il fit périr fon maître y 
(Et quel inaitre>grands Dieux!) fi vous pouvez connaitre, 
Quel fang il répandit dans nos murs enflammés , 
Quand aux yeux d'Alexandre à peine encor fermés , 
Ayant ofé percer fa veuve gémifTante ^ 
Sur le corps d'un époux il la jetta mourante ; 
Vous ferez plus furpris , lorfque vous apprendrez 
Des fecrets jufqu'ici de la terre ignorés. 
Cette femme élevée au comble de la gloire , 
Dotit la Ferfe fanglante honore la mémoire , 
Veuve d'un demi-Dieu , fille de Darius .... 
Elle vous parle ici , ne l'interrogez plus. 
( Les frîtres 6f les friSreJfes éiêvent les mains , & 

s'inclinent, ) 

L' Hiérophante. 
Dieux ! qu'ai-je entendu ? Dieux que le crime outrage , 
De quek coups vous frappez ceux qui font votre image! 
Statira dans ce temple ! Ah ! fouffirez qu'à genoux 

Dans mes profonds refpeds 

Statira. 

Grand-prêtre , levez-vous. 
Je ne fuis plus pour vous la maitrefle du monde ; 
Ne refpedtez ici que ma douleur profonde. 
Des grandeurs d'ici-bas voyez quel cft le fort. 
Ce qu'éprpuva mon père au moment de fa mort 
Dans Babilone en fang je l'éprouvai de même. 
Darius , Roi des Rois , privé du diadème , 
Fuiant dans des déferts , errant , abandonné , 
Par fes propres amis fe vit aflailiné. 

Un étranger , un pauvre , un rebut de la terre , 
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De fes derniers momeiis ipulagea la miTére., 

( Montrant la prêtrejfe infétieure, ) 
Vpyez«>vous cette femme , étrangère en ma cûur ? 
Sa main , fa feule main m'a confervé le jour. 
Seule elle me tira de la foule fanglante 
Où mes lâches amis me laidaient expirante* 
Elle eft Ephéfienne ; elle guida mes pas 
Dans cet ^ugufte afyle au bout de mes Etats. 
Je vis par mille maîns ma dépouille arrachée , 
De mourans & de morts la campagne jonchée , ' 
Les foldats d'Alexandre érigés tous en Rois , 
Et les larcins publics appelles grands exploits* 
J'eu$ en horreur le monde , & les maux qu'il enfante. 
Loin de lui pour jamais je m'enterrai vivante. . 
Je pleure , je Favoue , une fille , une enfant 
Arrachée à mes bras fur mon corps tout fangtant. ' 
Cette étrangère ici me tient lieu de Emilie. / 
J'ai perdu Darius , Alexandre & ma fille ; 
Dieu feul me refle. 

*. 

L' Hiérophante. - 

Hélas ! qu'il foit donc votre appui ! 
Du trône où vous étiez , vous montez jufqu'a lui. 
Son temple eft votre cour. Soyez-y plus heureufe 
Que dans cette grandeur augufte & dangereufe , 
Sur ce trône terrible , & par vous oublié , 
Devenu pour la terre un objet de pitié. 

S T A T I R A. 

Ce temple , quelquefois , Seigneur , m'a confolée : 
Mais vous devez- fentîr l'horreur qui m'a troublée » 
En voyant que Caffandre y parle ^ux mêmes Dieux . 
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Contre (à tètQ impie implorés par mes vœux. 
L' Hiérophante. 

Le facrifice cft grand , je fens trop ce qu'il conte ; 
Mais notre loi vous parle , & votre cœur l'écoute. 
Vous, l'avez embraffée. 

S T A T I R A. 

Aurds-je pu prévoir , 
Qu'elle dût m'impofer cet horrible devoir ? 
Je fens que de mes jours , ufés dans l'amertume » 
Le flambeau pàliflant s'éteint & fe confume ; 
Et ces derniers momens que Dieu veut me donner , 
A quoi vont-ils fervir ? 

L' Hiérophante. 

Peut-être à pardonner. 
Vous-même vous ave25 tracé votre carrière; 
Marchez-y fans jamais regarder en arrière. 
Les mânes affranchis d'un corps vil & mortel 
Coûtent fans paifions un repos éternel. 
Un nouveau jour leur luit , ce jour eft fans nuage \ 
Ils vivent pour les Dieux, tel eft notre partage. 
Une retraite heureufe amène au fond des cœurs 
L'oubli des ennemis ; & l'oubli des malheurs. 

S T a T I R A. 
Il eft vrai ; je fus Reine , & ne fuis que prétrelTe. 
Dans mon devoir affreux foutenez n^a faibleife. 
Que faut-il que je fafle? 

L' H I E R P H A N T E. 

• J 

Olimpie à genoux 
Doit d'abord en ces lieux fe jetter devant vous. 
C'eft à vous à bénir cet illuftre hyménée. 
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S T A T I R A.. > 

Je vais la préparer à vivrp infortunée : 
C'eft le fort des humains. 

L' Hiérophante. 

Le feu facré , Tencens , 
L'eau luft^rale, les dons offerts aux Dieux puiflans , 
Tout fera préfenté par vos mains refpeàables. 

S T a T I R a. 

Et pour qui , malheureufe ! Ah ! mes jours déplorables 
Jufqu'au dernier moment font-ils charges d'horreur ! 
fax cru dans la retraite éviter mon malheur; 
Le malheur eft partout ; je m'.étais abùfée. 
Allons , fuivons la loi par moi-même impofée. 

L' Hiérophante. 
Adieu , je vous admire autant que je vous plains. 
Elle vient près de vous. i II fort.) 
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SCENE III 

STATIRA, OLIMPIE. (, Le théâtre tremble.) 

S T a T I R A. 

X-ileux funèbres & faints , 
Vous frcmîffez ! . . . J'entends un horrible murmure ; 
Le temple eft ébranlé ! . . . Quoi ! toute la nature 
S'émeut à fon afped [ Et mes fens éperdus 
Sont dans le même trouble & reftent confondus ? 

L I M p I E effrayée. 
Ah ! Madame !.. . 
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S T A T I R A. 

Approchez , jeune & tendre viâime} 
Cet augure effrayant femble annoncer le crime. 
Vos attraits fembicnt nés pour la feule vertu. 

O L I M P I E. 

Dieux julien! fou tenez mon courage abattu ! • . • 
Et vous , de leurs décrets augufte confidente , 
Daignez <;onduire ici ma jeunefTe innocente. 
Je fuis entre vos mains , djŒpez mon effroL 

S T A T I R A. 

Ah ! j'en aiplos que vous — Ma fille , embraffez-moL . .• 
Du fort de votre époux étes-vous informée ? 
Quel eft votre pays ? quel fang vous a formée ? 

O L I M P I E. 

.Humble dans mon état, je n'ai point attendu 
Ce rang où Ton m'élève , & qui ne m*eft pas de. 
Caffandre eft Roi , Madame ; il daigna dans la Grèce > 
A la cour de fon père élever ma jeunefle. 
Depuis que je tombai dans fes auguftes mains , 
J'ai vu toujours en lui le plus grand des humains. 
Je chéris un époux , & je révère un maître ; 
Voilà mes fentimens , & voilà tout mon être. 

S T A T I R A. 

Qu'aifément , jufte ciel , on trompe un jeune cœUf: ! 
De l'innocence en vous que j'aime la candeur l 
Caffandre a donc pris foin de votre deftinée ? 
Qpoi ! d'un Prince ou d'un Roi vous ne feriez pas née! 

O L I M PIE. 
Pour aimer la vertu , pour en fuivre les loix. 
Faut-il donc être né dans la pourpre des Rois? 
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S T A T I R A. 

Non 9 je ne vois que trop le crime fur le trône. 

Olimpie. 
Je n'étais qu'une efclave. 

S T A T I R A. 

Un tel deftîn m'étonne. 

Les Dieux fur votre front, d^s vos yeux, dans vos traits, 

Ont placé la noblefle ainfi que les attraits. 

Vous efclave ! 

Olimpie. 

Antipatre en ma première enfance 

Par le fort des combats me tint fous fa puilfance; 

Je dois tout à fon fils. 

S T A T I R A. 

Ainû vos premiers jours > 
Ont fenti l'infortune , & vu finir fon cours ! 
Et, la mienne a duré tout le tems de ma vie. . . . 
En quel tems , en quels lieux futes-vous pourfuivie 
Far cet affreux deftin qui vous mit dans les fers ? 

Olimpie. 

On dit que d'un grand Roi, maître de l'univers , 
On termina Ja vie , on difputa le trône , 
On déchira l'Empire , & que dans Babilone 
Caflandre conferva mes jours infortunés 
Dans l'horreur du carnage au glaive abandonnés. 

S T A T I R A. 

Quoi ! dans ces tems marqués par la mort d'Alexandre, 
Captive d' Antipatre , & foumife à Caffandre ! 

Olimpie. 
C'eft tout ce que j'ai fu. Tant de malheurs paffés , 
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Far mon bonheur nouveau doivent être eS^cia. 

S T A T I R A. 

Captive à Babilone ! . . . O puiflance éternelle ! 
Vous faites-vous un jeu des pleurs d'une mortelle ? 
Le lieu , le tems , Ton âge. ont excité Jizns moi 
La joie & les douleurs , la tendreffe & Teffroi. 
Ne me trompc-je point? Le ciel fur fon vifage, 
Du héros mon époux ferable imprimer l'image. . . , 

I I M P I E. . 
Qjjc dites -vous? 

S T A T I K A. 

, Hélas ! tels éuient fcs regards. 

Quand moins fier & plus doux,loin des iànglans hazards, 
Relevant ma famille au glaive dérobée • 
Il la remit au rang dont elle était tombée , 
Quand fa main fe joignit à ma tremblante main. 
lUufion trop chère , efpoir flatteur & vain ! 
Serait-iî bien pofTible ! . . . Ecoutez-moi ^ Fcînceffe , < 
Ayez quelque pitié du trouble qui me preffe. 
N'avez-vous d'une mère aucun reffouvenir ? 

L I M p I E. 
Ceux qui de mon enfance ont pu m'entretenir » . 
M'ont tous, dit, qu'en ce tems de troubla & de carnage , 
Au fortir du berceau , je fus en efclavage. 
D'une mère jamais je n'ai connu Tamôur. 
J'ignore qui je fuis , & qui m'a mife au jotir. ... / 
Hélas ! vousiottpirez , vous pleurez , & mes larmes 
Se mêlent à v(w pleurs, & j*y trouve des charmes. . . . 
Eh quoi ! vous me ferrez dans vos btzs languiffans ! 
Vous faites pour parler deis efforts impuiffans I 
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Parlez -ino!. * 

S T A T ^ R A. 

Je ne puis. ... Je fuccombe. . . . Olimpie! 
Le tcouble que je fens me va coûter la vie. 



SCENE IF. 



STATIRA, OLIMPIE, L'HIEROPHANTE. 

OL'^H 1ER O P HANTE. 
Prêtrcflc des Dieux ! 6 Reine des humains î 
Quel changement nouveau dans vos triftes deftins f 
Que nous fàudra-t-il faire? & qu^allez-vous entendre? 

S T AT IRA. 

Des malheurs; je fuis prête , & je dois tout attendre. 

L* Hiérophante. 
C'efl le plus grand des biens , d'amertume mêlé ; 
Mais il n'en eft point d'autre. Antigone troublé , 
Antigone , les fiens , le peuple , les armées , 
Toutes les voix enfin, par le zèle animées , 
Tout dit que cet objet à vos yeux préfenté , 
Qui loRgtems comme vous fut dans robfcurhé» 
Que vos royales mains vont unir à CafTandre » 
Qu'Olimpic. . . 

' S t A T I R A. 

Achevez. 
L' Hiérophante^ 

Eft fille d'Alexandre. * 
Statira ( courant embrajftr OiimpU. ) 
Ah ! mon cœur déchiré me l'a dit' avant vous. 
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O ma fille ! 6 mon fang ! ô nom faul & doux ! 
De vos embraffemens fàut-il que je jouïfle , 
Lorfque par TOtre hymen vous faites mon fupplice! 

O L I M P I E. 

Quoi ! vous feriez ma mère , & vous en gémilTez ! 

S T A T I R A. \ 

Non, je bénis les Dieux trop longtems couroucfs. 
Je fens trop la nature & l'excès de ma joie ; 
Mais le ciel me ravit le bonheur qu'il m'envoie ; 
Il te donne à CafTandre I 

O i I M P I E. 

Ah ! fi âans votre flanc 
Olimpîe a puifé la fiDurce de fonfang, 
Si j'en crois mon amour , fi vous êtes ma mère. 
Le généreux Caffandre a-t-il pu vous déplaire? 

L' Hiérophante. 
Oui, vous.étes fon fang , vous n'en pouvez douter 9 
CafTandre enfin l'avoue, il vient de l'attefter. 
Fourez-vous toutes deux avec lui réunies 
Concilier enfin deux races ennemies? 

Ô I. I M p I E. 

Qui ? lui? votre enneini ! tel ferait mon malheur ! 

S T a T I R a. 

D'Alexandre ton père il eft l'empoifohneur. 
Au fein de Statira dont tu tiens la naiiTance, 
Dans ce fein malheureux qui nourrit ton enfance , 
Que tu viens d'embralTer pour la première fois , 
Il plongea lé couteau dont il frappa ks Rois. 
Il me poùrfuit enfin jufqu'au temple d'Ephèfe ; 
H y brave les Dieux , & feint qu'il les appaife ; 
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A mes bras maternels il ofe te ravir ; 
Et tu peux demander il je dois le haïr ! 

L I M P I E. 
Quoi ! d'Alexandre -ici le ciel voit la femille f 
Quoi ! vous êtes fa veuve ! Olimpie eft fa fille 1 
Et votre meurtrier , ma mère » eft mon époux ! 
Je ne fuis dans vos bras qu'un objet de couroux ! 
QuoÂ ! cet hymen fi cher était un crime horrible ! 

L'H I È R O P H A N T E. 

Efpérez dans le cieL 

L ]t M P t F. 

Ah ! fa haine inflexible 
D'aucune ombre d'efpoir ne peut flatter mes vœux ; 
II m'ouvrait un abime en éclairant mes yeux. 
Je vois ce que je fuis , & ce que, je dois être, ' 
Le plus grand de mes maux eft donc de me connaître ! 
Je devais à l'autel où vous nous unifiiez j 
Expirer en viétime , & tomber à vos pieds. 
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S .C £ N E V. ... 

STATIRA, OLIMPIE, L'HIEROPHANTE, 

un PRÊTRE. 
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L B Ç R Ê T R E. 

^ menace le temple \ Se les divins myftères 
Sont bientôt profanés par des mains téméraires. 
Les deur Rois défunis difputent à nos yeux 
Le droit de commander où commandent les Dieux, 

Voilà 
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Voilà ce qu'annonçaient ces voûtes gémiflkntes , 
Et fous nos pieds craintif nos demeures tremblantes. 
Il fembie que le ciel veuille nous informer 
Que la terre l'olFenfe , & qu'il faut le calmer. 
Tout un peuple éperdu , que la difcorde excite ^ 
Vers les parvis facrés vole & fe précipite. 
Ephéfe eft divifée entre deux fadtions. 
Nous reflemblons bientôt aux autres nations. 
La fainteté , la paix , les mœurs vont difparaltre; 
Les Rois l'emporteront, & nous aurons un maître. 

L' Hiérophante. 
Ah f qu'au moins loin de nous ils portent leurs forfaits ! 
Qu'ils laifTent fur la terre un afyle de paix ! 
Leur intérêt l'exige. ... mère augufte & tendre , 
Et vous .... dirai-je , hélas I l'époufe de Caffandre? 
Aux pieds de ces autels vous pouvez vous jetter. 
Aux Rois audacieux je vais me préfenter. 
Je connais le refped qu'on doit à leur couronne ; 
Mais ils en doivent plus à ce Dieu qui la donne. 
S'ils prétendent régner , qu'ils ne l'irritent pas. 
Nous fommes , je le fais , fans armes , fans foldats. 
Nous n'avons que nos loix , voilà notre puifTance. 
Dieu feul eft mon appui , fon temple eft ma défenfe ; 
Et fi la tyrannfe ofait en approcher , 
C'eft fur mon corps fanglant qu'il lui faudra marcher. 
( U Hiérophante fort avec le pritre inférieur. ) 
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SCENE VI. 
STATIRA.OLIMPIB. 

OS T A T I R A. 
Deftinée ! à Dieu des autels & du trâne ! 
Contre CalTandre au moins favorife Antîgone. 
H me faut donc, ma fille , au déclin de mes jours ^ 
De nos feuls ennemis attendre des fecours , 
Rechercher un vengeur au fein de ma mifèr», . 
Chez les ufurpateurs du tràne de ton père ! 
Chez nos propres fujets, dont les efforts jaloux 
Difputent Cent Etats , que j'ai pofTédés tous ! 
Ils rampaient à mes pieds , ils font ici mes maîtres. 
O trAne de Cyrus ! à fang de mes ancêtres j 
Dans quel profond abime étes-vous defcendus ! 
Vanité des gr^deurs , je ne vous connais plus. 

O L I M p I E. 

Ma mère , je vous fuis. ... Ah ! dans ce jour funefte, 
Rendez-moi digne au moins du grand nom qui vous refte. 
Le devoir qu'il prefcrit , eftmon unique efpoir. 

S T A T I R A. 

Fille du Roi des Rois .... remplifTez ce devoir. 

Fin du fécond aSe. 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

( Le temple ^ fermé, ) 

CASS ANDRE, SOSTENE ( daus le périflile.) 
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Cassandre. 
A vérité l'emporte, il n'eft plus tems de taire 
Ce funeile fecret qu^avait caché mon père. 
Il a falu céder à la publique voix. 
Oui , j'ai rendu juftice à la fille des Rois. 
Devais-je plùSlongtems, par un cruel filence , 
Faire encor à fon fang cette mortelle ofFenfe? 
Je fus coupable afTez. 

S O s T E N s. , 

Mais un rival jaloux 
Du grand nom d'Olimpie abufe contre vous. 
Il anime le peuple, Ephèfe eft allarmée. 
De la Religion la fureur animée , 
Qu'Antîgone méprife , & qu'il fait exciter, 
Vous fait un crime affreux , un crime à détefter , 
De pofTéder la fille , ayant tué la mère. 

Câssandre. 
Les reproches fanglans qu'Ephèfe peut me faire , 
Vous le favez , grand Dieu , n'approchent pas des mien& 
J'ai calmés grâce au ciel , les cœurs des citoyens ; 
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Le mien fera toujours viétime des furies , 
Viétime de TamoUr. & de mes barbaries. 
Hélas ! j'avais voulu qu'elle tint tout de moi , 
Qu'elle ignorât un fort qui me glaqait d'effroL 
De fon père en fes mains je mettais Théritagc 
Conquis par Antipàtre i aujourd'hui mon partage. 
Heureux par mon amour , heureux par mes bienfaits , 
Une fois en ma vie avec moi-même en paix , 
Tout était réparé , je lui rendais juftice. 
D'aucun crime après tout mon cœur ne fut complice. 
J'ai tué Statira , mais c'eft dans les combats , 
C'cft en fauvant mon père , en lui prêtant mon bras ; 
C'eft dans l'emportement du meurtre & du carnage. 
Où le devoir d'un fils égarait mon courage ; •- 

C'eft dans l'aveuglenftnt que la nuit & l'horreur 
Répandaient fur mes yeux troublés par ft fureur. . 
Mon ame en frémifTait avant d'être punie 
Par ce fatal amour qui la tient affervîe. 
Je me crois innocent au jugement des Dieux , 
Devant le monde entier , mais jion pas à mes yeux, 
Non pas pour Olimpie, & c'eft là mon fupplice , 
C'eft là mon défefpoir.' Il faut qu'elle choififTe 
Ou de me pardonner , ou de percer mon cœur ,. 
Ce cœur défefpéré , qui brûle avec fureur. 

S o s T E N £. 
On prétend qu'Olimpie en ce temple amenée 
Peut retirer la main qu'elle vous a donnée. 

Cassandre. 
Oui, je le (ais , Softène ; & fi de cette loi 
L'o()jet que j'idolâtre , abufait contre moi , 
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Malheur à mon rival , & malheur à ce temple. 
Du culte le plus faint je donne ici Fexemple ; 
J'en donnerais bientôt de yehgeance & d'horreur. 
Ecartons loin de moi cette vaine terreur. 
Je fuis aime : fon cœur eft à moi dès l'enfance , 
Et Tamour eft le Dieu qui prendra ma défenfe. 
Courons vers Olimpie. 



SCENE IL 

CAS5ANT)RE,S0STENE,rHIER0PHANTE 

( fortant du tempU. ) 

Câssakdrx. 
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Nterprète du ciel , 
Miniftre de clémence en ce jour folemnel , 
J'ai de votre faint temple écarté les allarmes. 
Contre Antigone «ncor je n'ai point pris les aimei. 
J'ai refpe<^é ces tems à la paix confacrés ; 
Mais donnez cette paix à mes fens déchirés. 
J'ai plus d'un droit ici , je faurai les défendre. 
Je meurs fans Olimpie, & vous devez la rendre. 
Achevons cet hymen. 

L' Hiérophante. 

Elle remplit, Seigneur, 
Des devoirs bien facrés , êc bien chers à fon cœur. 

Cassakdre. 
Tout le mien les partage. Où donc eft la prétreiTe 
Qui doit m'ofFrlr ma femme , & bénir ma tendrelTc ? 
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L* H 1 É R P H A K T E. 

Elle va ramener. Firiflent de fi beaux nœuds 
Ne point faire aujourd'hui le malheur de tous deux ! 

CassamdHe. 
Notre malheur ! . . . Hélas ! cette feule journée 
Voyait de tant de maux la courfe terminée. 
Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreuk chagrins diflipait la noirceur« 

L' Hiérophante. 
Peut-être plus que tous Olimpie eft à plaindre. 

Cassakdre. 
Comment ! que dites- vous?.. Eh ! que peut^elle craindre? 

L' Hiérophante ( s^en allant.} 
Vous l'apprendrez tïX)p tAt. 

Cassakdre^ 

Non, demeurez. Eh quoi! 
l)u parti d'Antigone étes-vous contre moi? 

UHlIROPlïAKTE. 

Me préfervent lés cieux de pafTeir les limites 

Que mon culte p^ifible i mon zèle a prefcrites ! 

Les intrigues des cours , les cris des factions , 

Des humains que je fuis lefs triftes paflions , 

N'ont point encor troublé nos retraites obfcures : 

Au Dieu que nous fervons^ nous levons des mains ^ures; 

Les débats des grands Rbi9 proihts à fe divifer, 

Ne font connus de nous que pour les appaifer ; 

Et nous ignorerions leufs grandeurs pafTageres , ' 

Sans le fatal befoih qu^ils ont de nos pdères. 

Pour vous ^ pour Olimpie ^ & pour d^autres ^ Seigneur » 

Je vais des immortels implorer la faveur» 
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Cassavdre. 

Olimpie / . • . 

L' Hiérophante. 
£n ces lieux^ ce moihent la rappelle. 
Voyez fi vous avez encor des droits fur elle. 
Je vous laiffe. 

( llj^rt , 6f Uum^U honore. ) 
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CASSANDRE , SOSTENE , STATIRA , OLIMPIE. 



Cassandrs* 



E 



V 






Lie tremble , 6 ciel ! & je frémis !. • • 
Qtioi ! vous baiflez les yeux de vos larmes remplis ! 
Vous détournez de moi ce front où la nature 
Peint l'ame la plus noUe , & Pardeur la plus purel 

Olimpie {ftfittimtdaHtUskrasdefamirt.) 
Ahi barbare i . . , Ah ! Madame t 

Cassavdre. 

I 

Expliquez-vous , parlez* 
Dansquels bras fuyez-vous mes regards défolés? 
Que m'a-t-oii dit ? pourquoi me caufer tant d'allarmest 
Qui donc vous accompagne & vous baigne de larmes t 
Statira {fi dévoilant y ^ f^Titêwrtumtveri 

Caffandri.) 
Regarde qui je fuis. 

Cassakdrb. 
« Afes traits. ..rf ad vôfac..^ 

* Ciiij 








Mon fang fe glace I ... où fuîs-jc ? & qu'eft-ce que je vois? 

S T A T I R A. 

Tes crimes. 

Cassandhe. 
Statira peut ici reparaître ! 

S T a T 1 R a. 

Malheureux I reconnai la veuve de ton maître , 
La mère d'Olimpie. 

C A s s A N D R Ê. 

O tonnerres du ciel«' 
Grondez fur moi , tombez fur ce front crimîneH 

S T A T* I R A. 

Que n'as-tu fait plutôt cette horrible prière? 
Eternel ennemi de ma famille entière, 
*S; le ciel Ta voulu, fi par tes premiers coups. 
Toi feul as fait tomber mon trône & mon époux j 
Si dans ce jour de crime, au milieu du carnage, 
Tu te fentis, barbare , affez peu de courage 
Pour friper une femme , & lui perçant le flanc 
La plonger de tes mains dans les flots de fon fang , 
De ce fang malheureux laiffe- moi ce qui relie. 
* Faut-il qti'en tous les tems ta main me foit funefte ? 
N'arrache point ma fille à. mon cœur , à mes bras ; 
Qiaand le ciel me la rend , ne me Tenlève pas. 
Des tyrans de la terre à jamais fcparée , 
Refpeéteau moins Tafyle où je fuis enterrée. 
Ne vien point, malheureux , par d'indignes efforts , 
Dans ces tombeaux facrés, perfécuter les morts. 

C A s s A N D R E. 

Vous (n'avez plus j&appé que n'eût fidt le tonnerre, 
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Et mon front à vos pieds n'ofe toucher la terre. 
Je m'en avoue indigne après mes attentats ; 
Et û je m'excufais fur Thorreur des combats , 
Si je vous apprenais que ma main fut trompée 
Quand des jours d'un héros la trame fuO coupée , 
Que je fervais mon père en m'armant contre vous , 
Je ne fléchirais point votre jufte couroux. 
Rien ne peut m'excufer: ... Je pourrais dire encore 
Que je fauvai ce fang que ma tendrefTe adore , 
Que je mets à vos pieds mon fceptre , & mes Etats. 
Tout eft alFreux pour vous ! ... Vous ne m'écoutez pas ! 
Ma main m'arracherait ma malheureufe vie 
Moins pleine de forfaits que de remords punie , 
Si votre propre fang , l'objet de tant d'amour , 
Malgré lui , malgré moi ne m'attachait au jour. 
Avec un faint refped j'élevai votre fiUe ; 
Je lui tins lieu quinze ans de père & de famille ; 
Elle a mes vœux , mon cœur , & peut-être les Dieux 
Ne nous ont aflemblés dans ces auguftes lieux 
Que pour y réparer , par un faint hyménée , 
L'épouvantable horreur de notre deftinée* 

S T A T I R A. 

Quel hymen ! . . . O mon fang ! tu recevrais la foi j 
De qui ? de l'afTaflin d'Alexandre & de moi ! 

O L I M P I E. 

Non... ma mère, éteignez ces flambeaux efiroyables ,' 
Ces flambeaux de l'hymen entre nos mains coupables ; 
Eteignez dans mon cœur l'affireux reffou venir 
Des nœuds, des triftes nœuds qui devaient nous unir. 
Je préfère ( & ce choix n'a rien qui vous étonne ) 



r 

11 




^r 



9SBB9 



^#!ï|&d^ 



I 



s<sv 



dlââ 



m 



4* 




L I M T 1 E; 



La cendre qui vous couvre au fccptre qu'il me donne. 
Je n'ai point balancé ; laifTez-moi dans vos bras 
Oublier tant d'amour avec tant d'attentats. 
Votre fille en l'aimant devenait fa complice. 
Pardonnez , acceptez mon jufte facrifice. 
Séparez , s'il fe peut , mon cœur de fes forfaits. 
£mpéchez-moi furtout de le revoir jamais. 

S T A TIR A. 

Je reconnais ma fille , & fuis moins malheureufe. 
Tu rends un peu de vie à ma langueur aifreufe* 
Je renais.... Ahîgrands Dieux! vouliez-vous que ma main 
Fréfentàt Olimpie à ce monftre inhumain ? 
Qu'cxigiez-vous de moi ? quel affreux miniftère , 
Et pour votre prétrefle , hélas ! & pour fa mère ! 
Vous en avez pîdé , vous ne prétendiez pas 
%'aixéter dans le piège où vous guidiez mes pas. 

Cruel ! n'infulce plus de l'autel , & le trône. 
Tu fouillas de mon fang les murs de Babilone ; 
J'aimerais mieux encor une féconde fois 
Voir ce fang répandu par PalTaffin des Rois , 
Que de voir mon fujet , mon ennemi . . . Caffandre , 
Aimer infolemment b fille d'Alexandre. 

Cassandre. 

* 

Je me condamne encor avec plus de rigueur. 

Mais j'aime , mais cédez à l'amour en fureur. 

Olimpie eft à moi ; je fais quel fut fon père ; 

Je fuis Roi comme lui , j'en ai le caradère , 

J'en ai les droits , la force , elle eft ma femme enfin. \ 

Rien ne peut féparer mon fort & fon deftin. 

Ni fes firayeurs , ni vous, ni les Dieux ,ni mes crimer ^ 
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Rien ne rompra jamais des nœuds fi légitimes. 
Le del de mes remords ne s'eft point détourné ; 
£t puifqu'il nous unît , il a tout pardonné. 
Mais fi Ton veut m'ôter cette époufe adorée , 
Sa main qui m'appartient , fa foi qu'elle a jurée , 
H faut vtrfer ce fang , il faut m'ôter ce cœur , 
Qui ne connait plus qu'elle , & qui vous fait horreur. 
Vos autels à mes yeux n'ont plus de privilège ; 
Si je fus meurtrier , je ferai facrilège. 
J'enlèverai ma femme à ce temple , à vos bras , 
Aux Dieux même, à nos Dieux, s'ils nem'exauqaient pas. 
Je demande la mort , je la veux , je l'envie , 
Mais je n'expirerai que l'époux d'Olimpie. 
U faudra malgré vous que j'emporte au' tombeau 
Et l'amour le plus tendre , & le nom le plus beau , 
Et les remords affreux d'un crime involontaire , 
Qjii fléchiront du moins les mânes de fon père. 

( Cajfandre fort avec Softine, ) 
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S C E V E I V. 
STATIRA,OLIMPIE. 

S T A T I R A. 

QUel moment ! qud blalphime ! ô ciel qu'ai -je 
entendu ! 
Ah ! ma fille , à quel prix mon fang m'eft-il rendu l 
Tu reffens , je le vois , les horreurs que j'éprouve; 
Dans tes yeux eflSrayésmft douleur fe retrouve; 
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L I M P I E, 



Ton cœur répond au mien ; tes chers embrafTemens, 
Tes foupirs enflammés confolent mes tourmens ; 
Ils font moins douloureux , puifque tu les partages. 
Ma fille eft mon afyle en ces nouveaux naufrages. 
Je peux tout fupporter ; puifque je vois en toi 
Un cœur digne en effet d'Alexandre & de moL 

O L I M P I E. 

Ah 1 le ciel m'eft témoin , fi mon dfût eft forméd 
Pour imiter la vôtre , & pour être animée 
Des mêmes fentîmens , & des mêmes vertus, 
veuve d'Alexandre i ô fang de Darius ! 
Ma mère ! ... Ah ! falait-il qu'à vos bras enlevée , 
Par les mains de CaiTandre on lue vît élevée ! 
Pourquoi votre affaffin prévenant mes fouhaits, 
A-t-il niarqué pour moi fes jours par fes bien&its? 
Que fa cruelle main ne m'a-t-elle opprimée ! 
Bienfaits trop dangereux ! Pourquoi m'a-t41 aimée ? 

S T A T I R A. 

Ciel ! qui voîs-je paraître en ces lieux retirés ? 
Antigone lui-même I 



I 



S C £ N E F. 



STATIRA, OLIMEIE , ANTIGONE. 

Antigone. 

\J Reine , demeurez. 
Vous voyez un des Rois formés par Alexandre, 
Qui relpeâe fa veuve, & qui vient la défendre. 
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Vous pourriez remonter , du pied de cet autel , 
Auprenuer rang du monde où vous plaça le ciel, 
Y mettre votre fille , & prendre au moins vengeance 
Du ravifleur altier qui tous trois nous ofFenfe. 
Votre fort eft connu , tous les cœurs font à vous ; 
Ils font las des tyrans que votre augufte époux 
LaifTa par (on trépas maîtres de fon Empire. 
Pour ce grand changement votre nom peut fuflBre. 
M'avoûrez-vous ici pour votre défenfeur ? 

S T A T I R A. 
Oui , fi c'eft la pitié qui conduit votre cœur , 
Si vous fervez mon fang , fi votre offre eft fincère. 

Antigone. 
Je ne fouffrirai pas qu'un jeune, téméraire 
Des mains de votre fille & de tant de vertus 
Obtienne un double droit au trône de Cyrus. 
Il en eft trop indigne ; & pour un tel partage 
Je n'ai pas préfumé qu'il ait votre fuffrage. 
Je n'ai point au grand-prétre ouvert ici mon cœur ; 
Je me fuis préfenté comme un adorateur , 
Qui des Divinités implore la clémence. 
Je me préfente à vous armé de la vengeance. 
La veuve d'Alexandre oubliant fa grandeur , 
De fa famille au moins n'oublira point l'honneur. 

S T A T I R 4. 

Mon cœur eft détaché du trône & de la vie ; 
L'un me fut enlevé , l'autre eft bientôt finie. 
Mais fi vous arrachez aux mains d'un raviffeur 
Le feul bien que les Dieux rendaient à ma douleur , 
Si vous la protégez , fi vous vengez fon père , 
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L I M P I E, 



»*teM?5fjï5 






Je ne vois plus en vous que mon Dieu tutélaire. 
Seigneur , fauvez ma fille au bord de mon tombeau , 
Du crime & du danger d'époufer mon bourreau. 

A N T I QJ) NE. 

Digne fang d'Alexandre , approuvez-vous mon zèle ? 
Atceptez-vous mon of&e, & penfez-vous comme elle ? 

L I M p I s. 

Je dois haïr Caflandre. 

Antioonb. 

n faut donc m'accorder 
Le prix , le noble prix que je viens demander.' 
Contre mon allié je prends votre défenfc. 
Je crois vous mériter , foyez ma récompenfe. 
Toute autre eft un outrage , & c^eft vous que je veux. 
CaiTandre n*eft pas fait pour obtenir vos voeux. 
Parlez ; & je tiendrai cette gloire fuprême 
De mon bras , de la Reine , & furtout de vous-même. 
Prononcez ; daignez-vous m'honorer d'un tel prix ? 

S T A T I R A. 

Décidez. 

L I M P I E. 

Laiffez-moi reprendre mes efprits. ... 
J'ouvre à peine les yeux. Tremblante , épouvantée , 
Du fein de Tefclavage en ce temple jettée , 
Tille de Statira , fille d'un demi-Di?u , 
Je retrouve une mère , en cet augufte lieu , 
De fon rang , de fes biens , de fon nom dépouillée , 
Et d'un fommeil de mort à peine réveillée ; 

J'époufe un bienfaiteur il eft un aflafTin. 

Mon époux de ma mère a déchiré le fein. 
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Dans cet entafTement d'horribles avantures , 
Vous^m'ofFrez votre main pour venger mes injures. 
Quepais-jevous répondre?... Ah! dans de tels momens, 

^ embrajfant fa mère. ) 
Voyez à qui je dois mes premiers fentimens. 
Voyez fi les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer ces horreurs fi fatales , 
Quelle foule de maux m'environne en un jour , 
Et fi ce cœur glacé peut écouter l'amour. 

S T A T I R A. 

Ah ! je vous réponds d'elle , Se le ciel vous la donne. 
La majefté peut-être , ou l'orgueil de mon trône , 
N'avait pas deftiné dans mes premiers projets 
La fille d'Alexandre à l'un de mes fujets ; 
Mais vous la méritez en ofant la défendre. 
C'eft vous qu'en expirant défignait Alexandre, 
n nomma le plus digne , & vous le devenez. 
Son trône eft votre bien , quand vous le foutenez. 
Que des Dieux immortels la faveur vous féconde ! 
Que leur main vous conduife à l'Empire du monde ! 
Alexandre & fa veuve enfevelis tous deux , 
Lui dans la tombe , & moi dans ces murs ténébreux , 
Vous verront fans regret au trône de mes pères : 
Et puifTent déformais les defiins moins févères 
En écarter pour vous cette fatalité 
Qui renverfa toujours ce trône enfanglanté ! 

Antigone. 
Il fera relevé par la main d'Olimpie. 
Montrez-vous avec elle aux peuples de l'Afie. 
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L I M P I E, 






Sortez de cet afyle , & je vais tout prefler , 
Pour venger Alexandre, & pour le remplacer. 

( Il fort. ) 



S C E H E ri. 
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STATIRA,OLIMPIE. 

MS T A T I R A, 
A fille , c*eft par toi que je romps la barrière 
Qui me fépare ici de la nature entière ; 
Et je rentre un moment dans ce monde pervers , 
Pour venger mon époux , ton hymen , & tes fers. 
Dieu donnera la« force à mes mains maternelles 
De brifer avec toi tts chaînes criminelles. 
Vien remplir ma promefTe , 6c me faire oublier , 
Par des fermens nouveaux , le crime du premier. 

L I M F I £. 

Hélas ! . . . 

S T A T I R A. 

Quoi ! tu gémis ! 

L I M P I E. 

Cette même journée 
Allumerait deux fois les flambeaux d'hy menée ! 

S T A T I R A. 
Que dis-tu ? 

L I M p I E. 

Permettez , pour la première fois , 
Qpe je vous fafle entendre une timide voix. 
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Je vous chéris , ma mère , & je voudrais répandre 
Le fatig que je reçus de vous & d'Alexandre , 
Si j'obtenais des Dieux , en le faifant couler , 
De prolonger vos jours ou de les confoler, 

S T A 1; I i; A, 

O ma chère Olimpie ! 

O L I M P I E, 

Oferai-je encpr dire 
Que votre afyle obfcur eft le trône où j'aÇ^ire ? 
Vous m'y verrez foumife,& foulant à vos piçds 
Ces trônes malheureux pour vous feule oubliés. 
Alexandre mon père, enfermé dans la tombe, 
Veut-il que de nos mains fon ennemi fuccombe ? 
Laiflbns-là tous ces Rois dans l'horreur des combats , 
Se punir l'un par l'autre , & venger fon trépas. 
Mais nous, de tant de maux vidtimes innocentes , , 
A leurs bras forcçnés joignant nos mains tremblantes , 
Faudra-t-il nous charger d'un meurtre infrfidlueux? 
Les larmes font pour nous , les crimes font pour eux. 

5 T A T I R A» 

Dçs larmes ! Eh pour qui les vois-je ici répandre? 
Dieux! m'avez-vous rendu la fille d'Alexandre? 
Eft-ce çllp que j'entends? 

Olimpie. 

Ma mèrew . . 
S T A T I R À. 

ciel vengeur!... 
I, I M P I ç. 
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L I M P I E, 



S T A T I R A. 

Explique- toi ; tu me glaces d'horreur. 
Parle. 

l. I M P I E. 

Je ne le puis. 

S T A T I R A. 

Va , tu m'arraches Tame. 
Fini ce trouble affreux ; parle , dts'-je. 

L I M F I E. 

Ah! Madame, 
Je fens trop de quels coups je viens de vous frapper. 
JVIais }c vous chéris trop pour vouloir vous tromper. 
Prête à me féparer d'un époux fi coupable , 
Je le fuis. . . . mais je l'aime. 

S T A T I R A.^ 

parole exécrable ! 
Dernier de mes momens , cruelle fille , hélas ! 
Puifque tu peux l'aimer , tu ne le fuiras pas. 1 
Tu l'aimes ! tu trahis Alexandre & ta n^ére ! 
Grand Dieu ! fai vu périr mon époux & mon père; 
Tu m'arrachas ma fille , & ton ordre inhumain 
Me la fàit^retrouver pour mourir de fa main! 

L I M P I E. 
Je me jette à vos pieds. . • 

S T A T I K A. 

Fille dénaturée! 
Fille trop chère ! . . . 

L I M p I E. 

Hélas ! de douleurs dévorée , 
Tremblante à vos genoux , je les baigne de pkun* 
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Ma mère , pardonnez. 

S T A T I R A. 

Je pardonne .... & je meurs. 
O t I M P I E. 
Vivez , écontez^moi. 

S T A T I R A. 

Qucyeux-tu? 
L I ivi P I B. 

Je vous jure , 
Far les Dieux ^ par mon nom , par vous , par la nature, 
Que je m'en punirai , qu'Olimpie aujourd'hui 
Répandra tout fon fang avant que d'être à lui. 
Mon cœur vous eft connu. Je vous ai dit que j'aime ; 
Jugez par qa faiblelTe », & par cet aveu même > 
Si ce cœur eft à vous , & fi vous l'emportez 
Sur mes feiis éperdus que l'amour a domtés. 
Ne confidérez point ma faiblefle & mon âge ; 
De mon père & de vous je me fens le courage. 
J'ai pu les ofFenfer , je ne peux les trahir ; 
Et vous me connaîtrez en me voyant mourir. 

S T A t I R A. 

Tu peux mouHr , dis-tu , fille inhumaine & chère ! 
Et tu ne peux haïr l'aflaflin de ton père! 

L r M P J E. 
Arrachez*moi ce cœur : vous verrez qu'un époux , 
Quelque cher qu'il me fût , y régnait moins que vous. 
Vous y reconnaîtrez ce pur fang qui m'anime. 
Four me juftifier prene:^ votre vidime. 
Immolez votre fille. 

Dij' 
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L I M P I E, 
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S T A T I R A. 

Ah ! j'en crois tes vertus ; 
Je te plains , Olimpîe , & ne t'accufe plus. 
J'efpère en ton devoir, j'efpère en ton courage. 
Moi-même j*ai pitié d'un amour qui m'outrage. 
Tu déchires mon cœur , & tu fais l'attendrir. 
Confole au moins ta mère en la &ifant mourir. 
Va , je fuis malheureufe , & tu n'es point coupable. 

Olimpîe. 
Qui de nous deux , ô ciel ! eft la plus miférable ? 



Fin du troîpéme aSe. 
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SCENE PREMIERE. 
ANTIGONE, HERMAÎ; idanr ie tiri/Hk\) 



VH E RM A s. 
Ous me l'aviez bien dit; les faints lieux probités 
Aux horreurs des combats yont.écre abanidonnés. - 
Vos foldatsprés du temple occupent ce palTage. , 
CafTandre yvre d'amour , de doulçur & de rage , > 
Des Dieux qu'il invoquait dëfiant le coprovx , 
Far cet autre chemin s'avance contre vou$. • 
Le fignal eft donfié : mais ds^ns cette entreprlfe ; 
Entre CaHandre & vous le peuple iè divife. 

A N T ^,,0 N E ienfortan$.) 
Je le réunirai. 
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S C E 2f B I l 

* 

ANTIGONE , HERMAS , ÇASS ANDRE , SOSTENE- 
Cassavdre ( arrêtant Antigom, ) 

I VEmeure, indigne ami , 
Infidèle allié , déteftable ennemi , . . \ " 

M'ofes-tH difputer ce gue, le ciel me donne? . o 

D iij' 




§ ç4 L I M P l B, 

A N T r G N B. 

Oui. Qpelle eft la furprife où ton cœur s'abandonne ! 
La fille d'Alexandre a des droits aflez grands 
Peur {«ire armer TAfie, & trembler nos tyrans. 
Babilonç eft fa dot » & fon droit eft TEmpirie. 
Je prétends Tun & l'autre ; & je veux bien te dire 
QjEie tes pleurs , tes riegrèts , tes expiations , 
N'en impoferont pas aux yeux des nations. ' 
Ne croi pas qu'à préfent Tàmitié confidère , 
Si tu fus innocent de la mort de fon père. 
L'opinion fut tout; elle t'a condamné.^ 
Aux faiblefles d'amour ton cœur abandonné , 
Sédui&it Ollmpie en cachant fa nailTance. 
Tu crus enfcvclir dans Tctemel filence 
Ce fiinefte fecret dont je fuis informé. 
Ce n'eft qu'en la trompant que tu pus être aimé. 
Ses yeux s'ouvrent enfin; c'en eft fait ;& Caflandre 
N'ofe lever les fiens , n'a plus rien à prétendre. 
De quoi t'es-tu flatté ? penfais-rtu que fes droits 
T'éléveraient un jour au rang de Roi des Rois ? 
Je peux de Statîra prendre ici la défcnft. 
Mais veux-tu conferver notre antique alliance ? 
Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux Etats ? 
Me revoir ton ami ? t^appuyer de mon bras ? • • • 

Cassandrs. 
Eh bien? 

Antigone^ 

Cède OHmpie , & rien ne nous fépare. 

Je périrai pour toi ; fmon , je te déclare 

Que je (bis le plus grand dé tous tes ennemis^. 
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ACTE QUATRIEME. 



Connai tes intérêts , pèfe-les, & choiiis. 

C A s s A V DR B. 

Je n'atùni pas de peine , & je venais te fîure 
Une offre différente , & qui poura te plaire. 
Tu ne connais ni loi , ni remords , ni pitié » 
Et c'eft un jeu pour toi de trahir l'amitié. 
J'ai craint le ciel du moins : tu ris de la jnftice. 
Tu jouis des forËdts dont tu fus le complice ; 
Tu n'en jouiras pas , traître. . . . 

A N T I G o N B. 

Que prétends -tu? 

Cassandrs. 
Si dans ton ame ^atroce il eft quelque vertu 9^ 
N'employons fis les mains du foldat mercenaire 9 
Four aflbuvir ta rage & fervir ma colère. 
Qu'a de commun le peuple avec nos fadions ? 
Eft-ce à lui de mourir pour nos diviiions? 
C'eft à nous , c'eft à toi , ii tu te fens l'audace 
De braver mon courage , ainfi que ma difgrac& 
Je ne fus pas admis au commerce des Dieux, 
Four aller égorger mon ami fous leurs yeux ; 
C'eft un crime nouveau : c'eft toi qui le prépares* 
Va , nous étions formés pour être des barbares. 
Marchons ; vien décider de ton fort & du mien , 
T'abreuver de mon fang « ou verfer tout le tien. 

Antigone. 
J'y confcns avec joie : & fois fur qu'OUmpie 
Acceptera la main qui t'6tera la vie. 

( Ils mettent Pépée à la main. ) 
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S G E NE II L 

CASSANDRÊ » ANTIGONE , MERMAS , SOSTÉNÊ. 

L*HI E R O P H À NTE fort du temple précipitamment , 
avec les prêtres & les' initiés , qui Je jettent avec 
une fotth de peuple entre Caffandre Êf Antigone y 
5s? les défarmenti 

• • 

PL* H I .p ft o P tt A N t É. 
Rofiuies , c'en e(t trop. Arrêtez , refpedtez 
Et le Dieu qui vous parle , & fes folemnités. 
Prêtres , initiés , peuple , qu'on les fépare. 
Banniflez du lieu faiiit la dilcorde barbare^ 

Expiez vos forfeiits Glaives, dîfparaîfTez. 

Pardonne, Dieu pùtfîant ! vous Rois , obéiffez. 

Càssandre. 
Je cède au ciel , 4 vous/ 

Antiôoi^e. 

Jeperfifte;&fattefte 
Les mafies d'Alexandre & le tourôux célefte , 
Que tant que je vivrai, je ne fouflFrirai pas 
Qu'OUmpîe à mes yèùx païTe ici dans fes bras; 
Et que tet hyménée îHëgitime , împiè , 
Eft la' honte d-Ëphèfe , & l'horreur de TAfie. 

^ C À s ^ k N D R Ë. 

Sans doute il le ferait fi tii Tavais formé. 

' L' H I É ft J? H A N T E. 

D*un efprit plusrcmis ^ d'un cœur moins enflamme , 
Rendez-Vous à la loi , rcTpetflez fa jùftîce ; 



iKiS^s 



i^^ 



s 




ACTE nu A T RI EM R 



57 



Elle ell commune à tous y il faut qu'on raccomplifTc. 
La cabane du pauvre , & le tr^ne des Rois 
Egalement fournis entendent cette voix ; 
Elle aide la faiblefTe , elle eft le frein du crime « 
Et délie à l'autel l'innocente vi<ftime. 
Si l'époux , quel qu'il foit , & quel que foit fon i^ang , 
Des parens de {a femme a répandu le fang , 
. Fût-il purifié dans nos facrés myftères , 
Par le feu de Vefta , par les eaux falutaîres , 
Et par le repentir plus nécefTaire qu'eux , . 
Son époufe en un jour peut former d'autres nœuds. 
Elle le peut fans honte, à moins que fa clémence 
A l'exemple des Dieux ne pardonne l'offenfe. 
Statita vit encor , & vous devez penfer 
Que du fort de fa Me elle peut difpofer. 
Refpeétèz Tes malheurs & ks droits d'une mère , 
Les loix des nations , le facré caraâère 
QyiQ la nature doiine, & que rien n'afiaibUt 
A fon auguftè voix Olimpie obéit. 
Qu'ofez-vous attenter , quand c'efl à vous d'attendre 
Les arrêts de la veuve , & du fang d'Alexandre ? 

(^ Il fort avec fa fuite.) 
Antioone. 
C'eft alfez, j'y foufdris, Fondfe y elle e(l à moi» 

( Antigonefort avec Hermas. ) 
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SCENE IV. 

CASSANDRE, SOSTENE i dans ie p^JlUe. ) 

ECassândre. 
Lie n'y fera pas , cœur barbare & ftuis foî. 
Arrachons-la, Softène, à ce fatal afyle, 
A Tefpoir infolent de ce coupable habile , 
Qui rit de mes remords » infulte à ma douleur , 
Et tranquille & ferein vient m'arracher le cœur. 

S o s T E N E. 
U féduit Statira , Seigneur , il s'autorife 
Et des loix qu'il viole, & des Dieux qu'il méprife. 

Cas SANDRE. 

EnlevonsJa , te dis-je, aux Dieux que j'ai fervis , 
Et par qui déformais tous mes foins font trahis. 
J'accepterais la mort , je bénirais la foudre ; 
Mais qu'enfin mon époufe ofe ici fe réfoudre 
A palier en un jour à oet autel fatal 
De la maiii de CalTandre à la main d'un rival î 
Tombe en cendres ce temple avant que je l'endure. 
Ciel! tu me pardonnais. Plus tranquille & plus pure 
Mon arae à cet eQ)oir ofait s'abandonner ; 
Tu m'ôtes Olîmpie , eft-ce là pardonner ? 

S o s T £ N E. 
Il pe vous P6tc point : ce cœur docile & tendre. 
Si fournis à vos loix , fi content de fe rendre , 
Ne peut jufqu'à l'oubli paiTer en un moment. 
Le cœur ne connaît point un fi proiht changement. 
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Elle peut vous aimer fans trahir la nature. 
Vos coups dans les combats portés à Tavanture 
Ont verfe , je l'avoue , un fang bien précieux. 
C'eft un malheur pour vous que permirent les Dieux. 
Vous n'avez point trempé dans la mort de fon père. 
Vos pleurs ont effacé tout le (ang de fa mère. 
Ses malheurs font pafles , vo8l>îenfait8 font préfens. 

C A s s A N D R E. 

Vainemei;it cette idée appaife mes tourmens. 

Ce fang de Statira , ces mânes d'Alexandre ^ 

D'une voix trop terrible ici fe font entendre. 

Softéne , elle eft leur fille ; elle a le droit ftfFreux 

De haïr fans retour un^ épow malheureux. 

Je fens qu'elle m'abhorre, & moi je la préfère 

Au trône de Cyrus , au trône de k terre. . 

Ces expiations , ces my&ères cachés « 

IndifFérens aux Rois , & par ;noi recberchéfi , 

Elle en était l'objet ; mon ame criminelle 

Ne s'approchait des Dieux que pour s'approcher d'jeUc^ 

S O s T E N E. 

Hélas ! ta voyez-vous en proie à fcs douleuw? : „ 

' « • * 

Elle embraffe un autel, & le baigne de pleurs. 

Cassandre. 

Au temple, à cet autel , il eft tems qu'on l'enlève. 

Va , cours , que tout foit prêt. 

iSoflinefort.) 
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L 1 M ^ I E, 
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s C E N 'E V. 



C AS S A N D RE, L IM P lE. 
Olimpie ( courbée fur F autel fans voir Cqffandrê. ) 



Q 






Uc mon cœor fe foûlève ! 

Qu'a cft défcfpérc !.. ; qu'il fc condamne ! . . . Hélas ! 

( apercevant Cajfandre. ) 
Qpevois-.je[ 

,_-' Cassandre. 

Votre époux. 

O L I M P I c. 

Non , vous ne Pétcs pas. 
Non , Caflandre . • . jam^s ne prétendez à Tétre. 

C A s s A k D R E. 
£h bien , f en fuis indigne , & je dois me connaître. 
Je fais tous les forfaits que mon fort inhumain 
Pourrons perdre tous deux a commis par ma main. ' 
J'ai cru les expier , j'en comble la mefure. 
Ma préfence eft un crime , & ma flamme une injure. . . . 
Mais , daignez me répondre. : . . Ai-je par mes fecours 
Aux fureurs delà guerre afraché vos beaux jours ? ' 

Olimpie. 

Pourquoi les conferver ? 

C A s s A N D R E. 

Au fortir dej'enfance, 
Aï -je aflez refpeâié votre ai'mable innocence? 
Vous ai-je idolâtrée? 
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O L î M P I É. 

Ah ! c'eft là mon malhetir. 

C A s s A N D R E. 

Après le tendre aveu de Ja plus pure ardeur, 

• 

Libre dans vos bontés ^ maitrefle de vous-même , 
Cette voîx favorable à l'époux qui vous aime , 
Aux lieux où je vous parle , à ces mêmes autels, 
A joint à mes fermcns vos fermeris folemûels ! 

O L I M P I E. 

Hélas ! il eft trop vrai l •:, . Que le couroux célefte 
Ne me punifle pas d'un ferment fi funcfte ! 

C A s s A N o R E. 

Vous m'aimiez , Olimpie ! 

L I M P I E. 

Ah ! pour comble d^horreur, 
Ne me reproche pas ma déteftable erreur. 
Il te fut trop aifé d'éblouïr ma jeunefTe ; 
D'un cœur qui s'ignorait tu trompas la fàiblefle , 
C'eft un forfait de plus. . . . Fui -moi ; ces entretiens 
Sont un crime pour moi , plus affreux que les tiens. 

Cassa N OR E. 
Cradgnez d'en commettre un plus funefte peut-être. 
En acceptant les vœux d'un barbare & d'un traître ; 
Et fi pour Antigone. . . . 

O L I M P I E. 
Arrête , malheureux. 
D'Antigone & de toi je rejette les vœux. 
Après que cette main lâchement abufée , 
S'eft pu joindre à ta main de mon. fang arrofée , 
Nul mortiel déformais n'aura droit fur mon cœur. 
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J'ai Yhymtn^ & le monde, 6c h vie en horreur, 

Maitrc^iSrdf «K)B choix , ùms que je délibère , 

Je choifis les tombe^iux qui leaferment ma mère ; 

Je choUsft cet af^ , où Dieu doit pofieder 

Ce ccçiur qui fe trompa quand il put te céder» 

J'embraflV les autels , & détefte ton trône y 

Et toiy» ceux, de TAfie ,....& furtout d'Antigone. 

Va-t-en , neme voi plus. ... Va , laifie*nioi pleurer 

Uamour que j^ai promis ^ & qu'il f<iut abhorrer. 

Cassandre. 

Eh bien de mon rival il l'amour vous offenfe^ 

Vous ne (auriez m'âter un ra^on d'efpérance ; 

Et quand votre vertu rejette un autre époux , 

Ce refus eft ma gracie ; & je me crois à vous. 

Tout feuille que je &ts du fang qui vous fit naître. 

Vous êtes y vous ferez la moitié de mon étre> 

Moitié chère & facrée , & de qui les vertu9 

Ont arjNSté fur moi les foudres fofpenda$> 

Ont gardé fttf mon cœur un empire fui^éme. 

Et devraient dé£armer votre mère eHe-méme. 

O L I M p I B. 

Ma mère f. . • Quoi ! ta bouche a prononcé fon non ! 

Ah ! file repentir , fi la compaffion , 

Si ton amour au moins peut fiéchir ton audace ,« 

Fui les lieux qu'elle habite » & l'autel que j'embraiTe, 

LaiiTe-moi. 

Cassandre. 

Non, fans vous je n'en faurais fortir. 

A me (bivre à VinfUnt vous devez Confentir^ 

{ Ula fvauL par h main^ ) 
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Chère époufe , venez. 

O L I M F I B ( /a retirant avec tramfport: ) 

Traite-moi donc comme elle ; 
Frappe une infortunée à fon devoir fidelle ; 
Dans ce cœur défolé porte un coup plus certain. 
Tout mon fang fut formé pour couler fous ta main* 
Frappe , dis-jc, 

Cassa N DR £• 
Ah ! trop loin vous portez la vengeance; 
JPeus moins de cruauté , j'eus moins de violence. 
. Le ciel fait faire grâce » & vous favez punir; 
Mais c'eft trop être ingrate , & c'éft trop me haïr. 

O L I M P I E. 

Ma haine eft-cUc jufte , & Tas-tu méritée ? . . . 
Calfandre, fi ta mai» féroce, enfanglantée , 
Ta main qui de ma mère ofa percer le flanc , 
N'eût &appë que moi (èule , & verfé que mon fang , 
Je te pardonnerais , je t'aimerais .... barbare. 
Va , tout nous défunit 

Cassandre. 

Non , rien ne nous fépare. 
Quand vous auriez Caflandre encor plus en horreur. 
Quand vous m!épouferiez pour me percer le cœur , 
Vous me fuivrez. . . . D faut que mon fort s'accompliffe. 
Laiflez-moi mon amour , du moins pour mon fupplice. 
Ce fupplice ^ fans terme , & j'en jure par vous. 
Haïffez , puniffez , mais fuivez votre époux. 
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SCENE VL 

CASSANDRE, OLIMPIE, SOSTENE. 

PS O s T E N E. 
Araiflez, ou bientôt Antîgone l'emporte. 
Il parle à vos guerriers , il afliège h porte. , 
II réduit vos amis près du temple affemblés. 
Par fa voix: redoutable ils femblent ébranlés. 
Al attefte Alexandre , il attcfte Olimpîe. 
Tremblez pour votre amour, tremblez pour votre vie. 

Venez. 

Cassandre. 

A mon rival aînfi vous m'immolez ! 
Je vais chercher la mort » puifque vous le voulez. 

O L I M P I E. 
Mqi î vouloir ton trépas ! . • . Va, j'en fuis incapable... 
Vi loin de moi. 

Cassandre. 
Sans vous le jour m'eft exécrable , 
Et s'il m'eft cènfervé , je revole en ces lieux ; 
Je vous arrache au temple, ou j'y meurs à vos yeux.' 

( // fort avec Sojiène. ) 
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SCENE VIL 
O L I M P I E (feule.) 



Alheureufe !...Et c'eft lui qui caufe mes allarmes!... 
Ah ! Caflandre , eft^ce à toi de me coûter des larmes ? 

Faut- 
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Faut4l tant de combats pour remplir fon devoir ? 
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir , 
O fang dont je naquis , 6 voix de la nature ! 
Je m'abandonne à vous , c'cft par vous que je jure 
De vous facrifier mes plus chers fentimens. . . * 
Sur cet autel, hélas! j'ai fait d'autres fermens. . . . 
Bieux! vous les receviez; 6 Dieux, votre clémence 
A du plus tendre amour approuvé l'innocence. 
Vous avez tout changé... .mais changez donc mon cœur; 
Donnez-lui la vertu conforme à fon malheur. • • • 
Ayez quelque pitié d'une ame déchirée , 
Qui périt infideUe , ou meurt dénaturée. 
Hélas l j'étais heureufe en mon obfcurité , 
Dans l'oubli des humains , dans la captivité , 
Sans parens , fans état , à moi-même inconnue. . • • 
Le grand nom que je porte, eft ce qui m'a perdue. 
J'en ferai digne au moins. . . . CafTandre, il £aut te fuir , 
Il &ut t'abandonner. . . . mais comment te haïr ? . . . 

Qpe peut donc fur foi*méme une faible mortelle? 
Je déchire en pleurant ma bleffure cruelle : , 
Et ce trait malheureux que ma main va chercher, 
Je l'enfonce en moti cœur , au<ilieu de l'arracher. 



^béatre. Tom. V. 
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SCENE Fin 

OLIMPIE.L'HIEROPHANTE, Prêtres, 

Prétreifes. 

PO L I M P I E. 
Ontîfe , où courez-vous? Protégez ma faiblefle. 
Vous tremblez ! . . . Vous pleurez ! . . . 

LHlEROPHANTB. 

Malheureufe Princeffe ! 
Je pleure votre état 

L I M p I E. 

Ah } foyez-en l'appui. 
L' Hiérophante. 
Réfignez-vous au ciel , vous ii*avez plus que luû 

L I M P I s. 

Hélas ! que dîtes-vous ? 

U Hiérophante. 

fille augufte & chère ! 

La veuve d'Alexandre. . . . 

L I M p I E. 

Ah ! juftes Dieux! ... ma mère! 
Eh bien ? . • . 

. L' Hiérophante. 

Tout eft perdu. Les deux Roîs furieux , 

Foulant aux pieds les loix , armés contre les Dieux ^ 

Jufques dans les parvis de Tcu^ceinte facrée , 

Encourageaient leur troupe au meurtre préparée. 

Déjà coulait le fang , déjà le fer en main > 

CafTandre jufqu'à vous fe frayait un chemin. 
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J'ai marché <:ontrc lui , n'ayant pour ma défcnfe 
Que nos loix qu'il oublie , & nos Dieux qu'il ofFçnfc. 
Votre mère éperdue , & s'ofFfant à fes coups , 
L'a cru maître à la fois & du temple & de vous. 
LafTe de tant d'horreurs , laflb de tant de crimes ^ 
Elle a faifi le fer qui frappe les vidimes , 
L'a plongé d^s ce flanc où le ciel irrité 
Vous fit puifer la^ vie & la calamité. 

O L I M P I E tombant entre les bras £une prètrejfe. 
Je meurs .... Soutenez..moi .... marchons.... Vit-elle 
encore ? 

L' Hiérophante. 
Caflandre eft à fes pieds ; il gémit , il Tiraplorc ; 
Il ofc encor prêter fes funettes fecours 
Aux innocentes mains qui raniment fes jours. 
U s'écrie, il s'accufe, il jette au loin fes armes. 

OlimpieT^ relevant. 
CafTandre à fes genoux ! 

L' H I £ R P H A N T E. 

11 les baigne de larmes. 
A fes cris , à nos voix elle rouvre les yeux ; 
Elle ne voit en lui qu'un mçnilre audacieux , 
Qui lui vient arracher les reAes de fa vie , 
Par cette main funefte en tout tems pourfuivie. 
Faible , & fe foulevant par un dernier effort , 
Elle tom^be , elle touche an moment de la mort. 
Elle abhorre à la fois Caf&ndre & la lumière , 
Et levant à regret fa débile paupière , 
Allez , m'a-t-elle dit , miniftre infortune 
D'un temple malheureux par le fang profané , 
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Confolez Olimpie : elle m'aime , & j'ordonne 
Que pour venger fa mère , elle époufe Antigone. 

Olimpie. 
Allons mourir près d'elle.... £xaucez-moi« grands Dieux! 
Venez » guidez mes pas ; venez fermer nos yeux. 

L'HiEROPHANTl. 

Armez-vous de courage ; il doit ici paraître. 

L I M P I K. 

J'en ai befoln , Seigneur .... & j'en aurai peut-être. 



Fin du quatrième affe. 
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SCENE PREMIERE. 
ANTIGONE , HERMAS idmt le firiJHlt.) 



L 



H E R M A S. 

A pitié doit parler , & la vengeance eft vaine. 
Un rival làalheureux n'eft pas digne de haine. 
Fuyez ce lieu funefte. Olimpie aujourd'hui , 
Seigneur , fera perdue , & pour vous , & pour lui. 

2 Antigonk. 

^ ' Quoi i Statira n'eft plus î 

H £ R M A s. 

C'eft le fort de Caffandre , 
D'être toujours funefte au grand nom d'Alexandre. 
Statira fuccombant au poids de fa douleur , 
Dans les bras de fa fille expire avec horreur. 
La fenfible Olimpie à fes pieds étendue , 
Semble exhaler fon ame à peine retenue. 
Les miniftres des Dieux , les prétrefles en pleurs » 
En mêlant leurs regrets accroilTent leurs douleurs. 
Caflàndre épouvanté fent toutes leurs atteintes. 
Le temple retentit de fanglots & de plaintes. 
On prépare un bûcher , & ces vains ornemens ^ 
Qui rappellent la mort au rejgard des vivans. 
On prétend qu'Olimpie en ce lieu folitaire 
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Hâbiteta l*afyle où s'enfermait fa mère ; • 

Qu'au monde , à rhymcnéc arrachant fcs beaux jours 9 
Elle confdcre aux Dieux leur déplorable cours ; 
Et qu'elle doit pleurer dans rétemel filence 
Sa famille , fa mère , & jufqu'à fa naifTance. 

A K T I O N E. 

Non , non , de fon devoir elle fuîvra les loix. 
J'ai fur elle à la fin d'irrévocables droits. 
Statira me la donne : & fes ordres fuprémes 
Au moment du trépas font les loix des Dieux mémes« 
Ce forcené Caflandre , & fa funefte ardeur ,' 
Au fang de Statira font une jufte horreur. 

H E R M A s. 
Seigneur ^ le croyez-vous î 

Antigoni^. 

Elle-même déclare 
Que fon ccent défolé renonce il ce barbare. 
S'il ofe encor l'aimer ^ j'ai promis fon trépas* 
Je tiendrai ma parole 5 ât to n^en doutes pas. 

H X R M A s. 

Méleriez^vous dufkng aux pleurs qu'on voit répandre. 
Aux flammes du bûcher , à cette augufle cendre? 
Frappés d'un faint refpe<%, fâchez que i^os foldats 
Reculeront d'horreur, Se ne vous fuivrônt pas. 

A K T ï (ï ON E. 
Non » je ne puis troubler la pompe funéraire ; 
J*en ai fait le ferment ^ Cankndre la révère : 
Je fais qu'îf eft des loix qu'il me faut refpéfter , 
Que pour gagner le peuple , il le fiitit imiter. 
Vengeur de Statira > protecteur d'Olimpîe > 
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Je dois ici l'exemple au reftc de l'Afie. 
]. Tout parle en ma faveur ; & mes coups différés 
£q auront plus de force & font plus aflurés. 

( Lt temple s^ouvre, ) 



SCÈNE IL 

ANTIGONE^HERMAS. L'HIEROPHANTE, 
Prêtres , f* avançant lentement. O L I M P I E foute^ 
nue far les Prétreffes : elle eji en deuiL 

G H I R M A s. 

N amène Olimpîe à peine refpirante. 
Je Vois du temple faînt Tauguftc Hiérophante 
Qui mouille de fes pleurs les traces de fcs pas. 
Les prétreffes des Dieux la tiennent dans leurs bras. 

A N T I G N E. 
Ces objets toucheraient le cœur le plus farouche ^ 

(/} Olimpie.) 
Je veux bien l'avouer.... Permettez que ma bouche , 
En mêlant mes regrets à vos triftes fouph-s , 
Jure encor de venger tant d'arfreux déplaifirs. 
L'ennemi qui deux fois vous priva d'une mère » 
Jiîourrit dans fa fureur un cfpoir téméraire. 
Sachez que tout eft prêt pour (a punition. 
N'ajoutez point la crainte à votre afBidUon. 
Contre iès attentats foyeic en affurance. 

L l M P I E. 

Ah ! Seigneur , parlez moins de meurtre & de vengeance. 

Elle a vécu. . . je meurs au refte des humains. 

El... 
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Antigone* 

Je déplore fa perte autant que je vous plains. 
Je pourrais rappeller fa volonté fs^crée , 
Si chère a mon efpoir , St par vous révérée : 
Mais je fais ce qu'on doit , dans ce i)remier moment 
A fon ombre , à fa fille , à votre v^accablement 
Confultez*vous , Madame , & gardez fa promëfle. 

( // fori avec Hermas, ) 






s C £ N E lil. 

OLIMPIE , THIEROPHANTE , Prêtrw , Prétrefles. 

VO L I M P î E. 
Ous, quf compatiflez i l'horrewi' qui me preffe. 
Vous , miniilre d'un Dieu de paix & de douceur , 
De$ coeurs infortunés lefeul confolateur, ' 
Ne puis-je fous vos yeux confacrer ma mifère 
Aux autels arrofés des larmes de ma mère ? 
Auriez-vous bien ^ Seigneur , aiTez de dureté 
Pour fermer cet afyle k ma calamité ? 
Du fang de tant de Rois c'eft Tunique héritage ; 
Ne me l'enviez pas; laifTez-tiioi mon partage* 

U Hiérophante. 

Je pleure vos deftins , mais que puis-je pour vous ? 
Votre mère en mourant a nommé votre époux. 
Vous avez entendu fa volonté dernière , 
Tandis que de nos mains nous fermions fa paupière ; 
Et fi vous réfifteï à fa mourante voix ^ 
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CaiTandre efi votre maître ; il rentre en tons fes droits. 

L I M p I E. 
J'^ai juré , je Pavoue , à Statira mourante , 
De détourner ma main de cette main fanglante ; 15^ 
Je garde mes fermens. 

L'HlERO^HANTl. 

I Libre encor dans ces lieux , 
Votre main ne dépend que de vous & des Dieux. 
Bientôt tout va changer. Vous pouvez , Olimpie , 
Ordoimer maintenant du fort de votre vie. 
On ne doit pas fans doute allumer en un jour 
Et les bûchers des morts , & les flambeaux d'amour. 
Ce mélange eft affreux ; mais un mot peut fuffire , 
Et j'attendrai ce mot fans ofer le prefcrire. 
C'eft à vous à fentir , dans ces extrémités , 
Ce que doit votre cœur au fkng dont vous fortez. 

Olimpie. 
Seigneur, je vous l'ai dit ; cet hymen , & tout autre , 
Eft horrible à mon cœur , & doit déplaire au vôtre. 
Je ne veux point trahir ces mânes couroucés ; 
J'abandonne un époux. . . . c'eft obéir alTez. 
Laiifez-moi fuir l'hymen & l'amour & le trône. 

L' Hiérophante. 
Il faut fuivre Caffandre , ou choiiir Antigone. 
Ces deux rivaux armés , ii fiers 6c fi jaloux , 
Sont forcés maintenant à s'en remettre à vous. 
Vous préviendrez d'un mot le trouble & le carnage y 
Dont nos yeux reverraient l'épouvantable image , 
Sans le xefped profond qu'infjpirent aux mortels 
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Cet appateil de mort , ce bûcher , ces autels , 
Et ces derniers devoirs , & ces honneurs fuprémes , 
Qui les font pour un tems rentrer tous en eux-mêmes. 
La piété fe lalTe , & furtout chez les grands. 
J'ai du fang avec peine arrêté les torrens. 
Mais ce fang dés demain va couler dans Ephéfe. 
Décidez-vous , Princefle , & le peuple s'appaife. 
Ce peuple qui toujours eft du parti des loix , 
Quand vous aurez parlé , foutiendra votre choix. 
Sinon , le fer en main , dans ce temple , à ma vue , 
Caflandre en réclamant la foi qu'il a reque , 
D'un bien qu'il pofTédait , a droit de s'emparer , 
Malgré la jufte horreur qu'il vous femble infpirer. 

O L I M P T E. 

Il fuffit ; je conçois vos raifons & vos craintes. 
Je ne m'emporte plus en d'inutiles plaintes. 
Je fubis mon deftin ; vous voyez fa rigueur. . . . 
Il me faut faire un. choix.... il eft fait dans mon cœur, 
Je fois déterminée. 

L' Hiérophante. 
Ainfi donc d'Antigone 
Vou$ acceptez les vœux , & la main qu'il vous donne ? 

O L I M P I B. 
Seigneur « quoi qu'il en foit , peut-être ce moment 
N'eft point fait pour conclure un tel engagement. 
Vous-même l'avouez ; & cette heure dernière , 
Où ma'tnêre a v^u , doit m'occuper entière.... 
Au bûcher qui l'attend vous allez la porter? 

L' Hiérophante. 
De cet triftes devoirs il faut nous acquitter. 
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Une urne contiendra ù, dépouille mortelle ; 
Vous la recueillerez. 

O L I M P I E. 

Sa fille (Hriminelle 
A caùfé fon trépas .... Cette fille du moins 
Â fes mane3 vengeurs doit encor quelques foins. 

L'HiEROP HAUTS. 

Je vais tout préparer. 

O L I M P I E. 

Par vos loix que j'ignore, 
Sur ce lit embràfé puis-je la voir encore ? 
Du funèbre appareil pourai-je m'approcher ? 
Fourai-je de mes pleurs arrofet fon bûcher ? 

L' Hiérophante. 
Hélas ! vous le devez ; nous partageons vos larmes. 
Vous n'avez rien ^ craindre ; & ces rivaux en armes 
Ne pouront point troubler ces devoirs douloureux. 
Préf entez des parfums , vos voiles , vos cheveux, 
Et des libations la trifte & pure offrande. 

( Les prêtre (fes placent tout cela fur un autel ) 

OliMPIE (i rHiiropbante. ) 
C'eft l'unique faveur que fa fille demande. • • . 
(^ /a prétrejff} inférieure. ) 
Toi qui la conduifîs dans ce féjour de mort , 
Qui partageas quinze ans les horreurs de fon ibrt , 
Va , revien m'avertir quand cette cendre aimée 
Sera prête à tomber dans la fofle enflammée. 
Que mes derniers devoirs , puifquils me font permis , 
SatisfafTent fon ombre. « . . il le fiiut 
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Prêtresse. 

J'obéïs. 
{Elle fort.) 
L I M P I E (à P Hiérophante.) 
Allez donc ; élevez cette pile fatale ; 
Préparez les cyprès , & l'urne fépulcrale ; 
Faites venir ici ces deux rivaux cruels ; 
Je prétends m'expliquer aux pieds de ces autels , 
A Tafpeét de ma mère , aux yeux de ces prétreffes , 
Témoins de mes malheurs , témoins de mes promefles. 
Mes fentimens , mon choix , vont être déclarés. 
Vous les plaindrez peut-être , & les approuverez. 

L' Hiérophante. 
De vos deftins encor vous êtes la msdtrefle. 
Vous n'avez que ce jour , il fuit , & le tems prefTe. 

( Il fort avec iesprîtres. ) 



SCENE IV, 

L I M P I £ fur U devant , les Pré treffcs en demi-cercle 

où fond. 

OO L I M P I £. 
Toi , qui dans mon cœur à ce choix réfolu , 
Ufurpas à ma honte un pouvoir abfolu , 
Qui triomphes encor de Statîra mourante , 
D'Alexandre au tombeau , de leur fille tremblante » 
De la terre & des cieux eontre toi conjurés » 
Règne » amant malheureux , fur mes fens déchirés; 
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Si tu m'aimes hélas ! fi j'ofe encor le croire , 
Va , tu payeras bien cher ta funefte viéloire. 



i» 



SCENE V. 

OLIMPIE, CASSANDRE,lcsPrttrcffes. "" 

ECassandre. 
H bien , je viens remplir mon devoir & vos vœux* 
Mon fang doit arrofer ce bûcher malheureux. 
Acceptez mon trépas , c'eft ma feule eipérande ; 
Que ce foit par pitié plutôt que par vengeance. 

L I M P I E. 

Caflandre ! 

Cassakdre. 

Objet facré , chère époufe ! • • • 

L I M P I E. 

Ah cruel ! 

C A s s A N D R E. 

Il n'eil: plus de pardon pour ce grand criminel/ 
Efctave infortuné du deftin qui me guide. 
Mon fort en tous les tems eft d'être parricide* 

( lift jette à genoux. ) 
Mais je fuis ton époux , mais malgré fes fbrfiûts , 
Cet époux t'idolâtre encor plus que jamais. 
Refpede en m'abhorrant cet hymen que j'attefte. 
Dans l'univers entier Caflandre féul te refte. 
La mort eft le feul Dieu qui peut nous féparer. 
Je veux en périflant te voir & t'adorer. 
Venge-toi , puni-moi : mais ne fois point parjure, 
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Va , rhymen «fi encor plus faine que la nature. 

O L I M P I B. 

Levez-vous , & cefTez de profaner du moins 
Cette cendre &tale & mes funèbres foins. 
Quand fur l'affreux bûcher dont les flammes s'allument, 
De ma mère en ces lieux les membres fe confument , 
Ne fouillez pas ces dons que je dois préfenter ; 
N'approchez pas , Caflkndre , & fâchez m'écouten 



SCENE VL 

OLIMPIE,CASSANDRE, 
A N T I G N E , Prétrcfles. 

EA N T 1 G N E. 
Nfin , votre vertu ne peut plus s'en défendre. 
Statira vous didait l'arrêt qu'il vous faut rendre. 
J'ai refpedé les morts , & ce jour de terreur. 
Vous en pouvez juger , puifqtie mon bra^ vengeur 
N'a point encor de fang inondé cet afyle , 
Puifqu'un moment encor à vos ordres docile , 
Je vous prends en ces lieux pour fon juge & le mien. 
Prononcez votre arrêt, & ne redoutez rien. 
On vous verra , Madame , & du nioins je l'efpère , 
Difiinguer l'aflaffin du vengeur d'une mère. 
La nature a des droits. Statira dans les cieux 
A côté d'Alexandre arrête ici fes yeux. 
Vous êtes dans ce temple encor enfevelie ; 
Mais la terre & le ciel obfervent Olûnpie. 
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Il faut entre nous deux que vous vous déclariez. 

L I M P I E. • 

J'y confens : mais je veux que vous me refpetfliez. 
Vous voyez ces apprêts , ces dons que je dois feirc 
A nos Dieux infernaux , aux mânes d'une mère ; 
Vous choififTez ce tems, impétueux rivaux , 
Pour me parler d'hymen au milieu des tombeaux ! 
Jurez-moi feulement , foldats du Roi mon père. 
Rois après fon trépas, que fi je vous fuis chère. 
Dans ce moment du moins , reconnaiflant mes loix , 
Vous ne troublerez point mes devoirs & morv choix. 

Cassanore. 
Je le dois , je le jure , & vous devez connaître 
Combien je vous refpede & dédaigne ce traître. 

Antioonb. 
Oui , je le jure aufli , bien fur que votre cœur 
Four ce rival barbare eft pénétré d'horreur. 
Prononcez , j'y foufcrîs. 

L I M P I £. 

Songez , quoi qu'il en coûte. 
Vous-même l'avez dit , qu'Alexandre m'écoute* 

Antigone. 
Décidez devant lui. 

Cassakdrx. 
J'attends vos volontés. 

O L I M p I E. 

Connaiflez donc ce cœur que vous perfécutez , . 
Et vous-mêmes jugez du parti qui me reile. 
Quelque choix que je fafle , il doit m'être fîinefte. 
Vous fentez tout l'excès de ma calamité. 
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Apprenez plus , fâchez que je Tai mérité. 
J'ai tr^i mes parens , quand, j'ai pu les connaître ; 
J'ai pori^ le trépas au fein qui m'a &it naître. 
Je trouvais une mère en ce (ejour d'effroi , 
Elle eft morte en mes bras , elle eft morte pour moi. 
Elle a dit à fa fille , à fes pieds défolée, 
Epoufez Antigone , & je meure confdée. 
Alors elle agonife ; & moi pour l'achever } 
Jç la refiife. 

AlfTIGONE. 

Ainfi vous pouvez me braver ! 
Outrager votre ^ére , & trahir la nature ! 

L I M P I E. 

A fes mânes , à vous , je ne fais point d'injure ; 
Je rends juftice à tous , & je la rends à moi. ... 
Caffandre , devant lui je vous donnai ma foi ; 
Voyez fi nos liens ont été légitimes ; 
Je vous laiffe en juger : vous connaiffez vos crimes , 
Il ferait fuperflu de vous les reprocher ; 
Réparez-les un jour. 

Cassandrs. 

Je ne puis vous toucher ! 
Je ne peux adoucir cette horreur qui vous preffe ! 

L I M P I E. 

Je vais vous éclaircir : gardez votre- promeffe. 
( Le temple Couvre s on voit le bûcher enflamme. ) 
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SCENE DERNIERE. 

OLIMPIE , CASSANDRE , ANTIGONE, 
L'HIEROPHANTE, Prêtres , Prêtrcffes. 

PLâ Prêtresse inférieure. 
Rincefle , il en eft tems. 

OlimPIE Çà Caffandre, ) 

Voi ce fpedacle aflBreux ! 
CafTandre , en ce moment pIain.toi fi tu le peux. 
Contemple ce bûcher , contemple cette cendre. 
Souvien-toi de mes fers , fouvien- toi d'Alexandre : 
Voilà fa veuve , parle , & di ce que je doi& 

Cassandre. 
M'immoler. 

t I M P I É. 

Ton arrêt cft difté par ta voîx. * . i 
Attends ici le mien, a) Vous , manês de ma inère , 
Mânes à qui je fends ce devoir funéraire , 
Vous qu'un jufte coufoux doit encor animer , 
Vous recevrez des dons qui poutont tous calmer. 
De mon père & de vous ils font dignes peut-être. . . • 
Toi , l'époux d'Olîm^îe, & qui ne dus pas l'être ^ 
Toi, qui me confcrvas par uh cruel fecours. 
Toi , par qui j'ai perdu les auteurs de mes jours. 
Toi , q\ii m'as tant chérie, & pour qui ma faibleif<tf 
Du plus fatal amour a fenti la tendrdTe ^ 
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a) Bile mont^ fur TeHrade it Tàutcl qui eft ptès in buohef • 
Les prêtrefles lui préfenteift les offirandet. 

Théâtre. Tom. V. F 
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O L I M P I £, 




Tu crois mes lâches feux de mon ame bannis. . . • 
Appren .... que je t'adore .... & que je m'en punis. 
Cendres de Statira , recevez Olimpie- 

( Sllefe frappe, &fe jette dans le bûcher. ) 
Tous EKSEMBLE. b) 

Ciel ! 

CASSAKt)kE( courant au bucber. ) 

Olimpie ! 

Les Prêtres, 

•' O ciel ! 

A N T I G O N E. 

o foreur inouïe ! 

Cassandre. 
Elle n'eft déjà plus ^ tous nos efforts font vains. 

( Revenant dans ie périjliie. )^ 
En eft-ce affez , grands Dieux ! . • . Mes exécrables mains 
Ont fait périr mon Roi , fa veuve & mon époufe ! . . • 
Antigone , ton ame eft-elle tncor jaloufe ? 
Infenfible témoin de cette horrible mort , 
Enviras-tu toujours la douceur de mon fort ? 
De ma félicité fi ton grand coBur s'irrite , 
Fartage-la , croi-moi , pren ce fer , & m'imite. 

illfetue.) 

L' H I E R P H A N T E. 

Arrêtez! ... faint temple ! ô Dieu jufte & vengeur l 
Dans quel palais profane a-t-on vu plus d'hprreur ! 

A N T I G O N E. 

Ainfi donc Alexandre & fa famille entière , 

i) L*Hiérophante , les prêtres, &les prâtreflès témoignent 
leur étonnement Se leur conftemation. 
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SuccefTeurs , afTaffins , tout eft cendre & poufliè^e. 
DieusT, dont le monde entier éprouve le couroux , 
Maîtres des vils humains, pourquoi les formiez-vous? 
Qu'avait fait Statîra ? qu'avait fait Olimpie ? 
A quoi réfervez-vous ma déplorable vie ? 

Fin 4u cinquième Çef dernier a3e. 
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ACTE L 



SCENE I. 

Sofiène , on va iiair ces myflèjres terribles. 



Cr^Es myftères & ces expiations font de la 
^ plus haute antiquité , & commençaient alors 
à devenir communs chez les Grecs. Philippe 

Î)ère d^ Alexandre , fe fit initier aux myftères de 
a Samothracc avec la jeune Olimpias qu'il époufà 
depuis. C'eft ce qu'on trouve dan^ Plutarque 
au commencement de la vie àî! Alexandre , & c'eft 
ce qui peut fervir à fonder l'initiation de Caf- 
fondre & à'Olitnpie. 

Il eft difficile de favoir chez quelle nation on 
inventa ces myftères. On les trouve établis 
chez les Perfes , chez les Indiens , chez les Egyp- 
tiens , chez les Grecs. Il n'y a peut - étire point 
d'établilTement plus fage. La plupart des hom- 
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m^ , quand ils font tombés dans de grands cri* 
mes , en ont naturellement des remords. Les 
légiflateurs qui établirent les myftères & les ex- 
piations , voulurent également empêcher les cou- 
pables repentans de fe livrer au défefpoir, & 
de retomber dans leurs crimes, 

La créance de l'immortalité de Tame était 
partout le fondement de ces cérémonies reli- 
gieufes. Soit que la dodrine de la métempfy- 
cofe fût admife , foit qu'on reçût celle de la 
réunion de l'efprit humain à refprit univerfel j 
foit que l'on crût, comme en Egypte, que l'a- 
me ferait un jour rejointe à fon propre corps i 
en un mot , quelle que fût l'opinion dominante , 
celle des peines & des récompenfes après la mort 
était univerfelle chez toutes les nations policées. 

Il eft vrai que les Juifs ne connurent point 
ces myftères , quoiqu'ils euflent pris beaucoup 
de cérémonies des Egyptiens. La raifon en eft 
que l'immortalité de l'ame était le fondement 
de la do<ftrine Egyptienne , & n'était pas celui 
de la doélrine Mofaïque. ^ Le peuple groifier des 
Juifs , auquel Dieu 'daignait fe proportionner , 
n'avait même aucun corps de doârine : il n'avait 
pas une feule formule de prière générale établie 
par fes loix. On ne trouve ni dans le Deutéro- 
nome , ni dans le Lêvitiqite , qui font les feules 
loix des Juifs , ni prière, ni dogme, ni créance 
de l'immortalité de l'ame, ni peines , ni récom- 
penfes après la mort. C'eft ce qui les diftinguait 
des autres peuples ; & c'éft ce qui prouve la 
divinité de la miflion de Mcyfcj félon le fen- 
timent de Mondeur Warburton , Evêque de 
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Worcefter. Ce Prélat prétend que Dieu daignainfc 
gouverner lui-même le peuple Juif» & le récom«. 
ptnfant ou le puniilànt par des bénédidtions , 
ou des peines temporelles, ne devait pas lui 
propofer le dogme de l'immortalité de Tame, 
dogme admis chez toi\s les voifins de ce peuple. 

Les Juifs furent donc prefque les feuls dans 
Tantiquité , chez qui les mystères furent incon- 
nus. Zoroaflre les avait apportés en Perfe , OrpUe 
en Thrace , Ofiris en Egypte , Minos en Crète , 
Ciniras en Chypre , EreSlie dans Athènes. Tous 
différaient, mais tous étaient fondés fur la 
créance d'une vie à venir, & fur celle d'un feul 
Dieu. C'eft furtout ce dogme de l'unité de l'Etre 
fuprême qui fit donner partout le nom de myf" 
tères à ces cérémonies facrées. On laiâkit le 
peuple adorer des Dieux fecondaires , des petits 
Dieux , comme les. appelle Ovide , vulgus Deo^ 
mm y c'eft -à. dire les âmes des héros que Ton 
croyait participantes de la divinité , & des êtres 
mitoyens entre Dieu & nous. Dans toutes les 
célébrations des myftères en Grèce , foit à Eleu* 
fis , foit à Thèbes , foit dans la Samothrace , ou 
dans les autres iiles , on chantait l'hymne d'Or- 
phéei 

Marchez dans la voie de la juftice , cmtemplez 
le feul maître du monde , le Démiurgos. Il efi 
unique , il eodfie feul par lui-même i tous les au^ 
très êtres ne font que par lui y il les anime tous : 
il fia jamais été vu far des yeux mortels , ^ il 
voit au fond de nos cœurs. 

Dans prefque toutes les célébrations de ces 
myftères , on repréfentait fur une efpèce de 
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théâtre , une nuit à peine éclairée , & des hom- 
mes à moitié nuds, errans dans ces ténèbres, 
pouflàns des gémiâèmens & des plaintes , & le- 
vans les mains au ciel. Enfuite venait la lu- 
mière , & Ton voyait le Démiurgos qui repréfèn- 
tait le maître & le fabricateur du monde , con- 
folant les mortels , & les exhortant à mener une 
vie pure. 

Ceux qui avaient commis de grands crimes, 
les confefl&ieht à THiérophante , & juraient de- 
vant Dieu de n'en plus commettre. On les ap- 
pelait dans toutes les langues d^un nom qui 
répond à Initiatus , Initié ^ celui qui commence ; 
une nouvelle vie^ & qui entre en communica- 
tion avec les Dieux, c'eft-à-dire , avec les héros, 
& les demi -Dieux, qui ont mérité par leurs 
exploits bien&ifans d'être admis après leur mort 
auprès de PEtre fuprême. 

Ce font là les particularités principales qu'on 
peut recueillir des anciens myftères dans Platon 9 
dans Cicéron , dans Porphire , Eufébe , Strabon 
& d'autres* 

Les parriddes n'étaient point reçus à ce^ ex- ^ 
piations : le crime était trop énorme. Suétone 
rapporte que Néron ^ après avoir aâafliné fa 
mère , ayant voyagé en Grèce, n'ola aflîfter 
aux myftèrçs ^Eleufine. Zozhne prétend que 
Conftantin , après avoir fait mourir fa femme , 
fon 61s , fon beau - père, & fon neveu, ne put 
jamais trouver d'Hiérophante qui l'admit à la 
participation des myftères. 

On pourrait remarquer ici que CaJfufnJre eft 
j> précifément dans le cas où il doit èore admis au 
& F iiij 
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nombre des initiés. Il n'eft point coupable de 
Tempoifonnement d^ Alexandre i il n'a répandu 
le fang de Statira que dans Thorreur tumultueufe 
d'un combat , & en défendant fon père. Ses 
remords font plutôt d'une ame fenfible , & née 
pour la Vertu, que d'un criminel qui craint la 
vengeance célefte. 
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SCENE IL 

Il était un grand -homme. (Alexandre.) 

IL eft bon d'oppofer ici le jugement de Plu- 
turque fur Alexandre , à tous les paradoxes , 
& aux lieux communs qu'il a plû à Juvénal & à 
fes imitateurs de débiter contre ce héros. Plu- 
turque dans fa belle comparaifon d* Alexandre & 
de Céfar, dit que le héros de la Macédoine fent'- 
blait né pour le bonheur du monde , ^ le héros 
Romain four fa ruine. En effet , rien n'eft plus 
jufte que la guerre à^ Alexandre , Général de la 
Grèce , contre les ennemis de la Grèce , & rien 
de plus in jufte que la guerre de Céfar contre fa 
patrie. 

Remarquez fiirtout que Phttarque ne décide 
qu'après avoir pefé les vertus & les vices d'/f/rf- 
xandre & de Céfar. J'avoue que Plutarque , qui 
donne toujours la préférence aux Grecs , femble 
avoir été trop loin; Qu'aurait -il dit de plus de 
Titus ^ de TrajaUi des Antoninsy de Julien mè- 
nie, fa Religion à part? Voilà ceux qui paraif- 
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faient être nés pour le bonheur do monde , 
plutôt que le meurtrier de Clitus , de Califline 
& de Parmémon. 
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SCENE IV. 

Protégez à jamais , ô Dieux en qui j'efpère. 

CE fpeâacle ferait peut-être un bel effet 
au théâtre , iî jamais la pièce pouvait être 
repréfentée. Ce n'eft pas qu'il y ait aucun me- 
rite à faire paraître des prêtres & des prêtreâes , 
un autel , des flambeaux , & toute la cérémonie 
d'un mariage. Cet appareil , au contraire , ne fe* 
ratt qu'une miférable reflburce, fi d'ailleurs il 
n'excitait pas un grand intérêt > s'il ne formait 
pas une fituation , s'il ne produifait pas de l'é* 
tonnement & de la colère dans Antigone^ s'il 
n'était pas lié avec les defleins de Cajfcmdre , 
s'il ne fervalt à expliquer le véritable fujet de 
Tes expiations. C'eft tout cela enfemble qui for- 
me une fituation. Tout appareil dont il ne ré- 
fulte rien , eft puérile. Qu'importe la décoration 
au mérite d'un poëme 'i Si le fuccès dépendait 
de ce qui frappe les yeux , il n'y aurait qu'à 
montrer des tableaux mouvans. La partie qui 
regarde la pompe du fpeâacle, t\k {ans doute 
la dernière $ on ne doit pas la négliger , mais 
il ne faut pas trop s'y attacher. 

Il faut que les fituations théâtrales forment 
des tableaux animés. Un peintre qui met fur 
la toile 1^ cérémoniç d'un mariage, n'aura &it 
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qu^un tableau aflèz commun ^ s'il n'a peint que 
depx époux , un autel & des affi(lans. Mais s'il 
y ajoure un. homme dans l'attitude de l'étonné, 
ment & de la colère , qui contrafte avec la joie 
des deux époux. Ton ouvrage aura de la vie 
& de la force. Ainfi au fécond aâe Statira qui 
embraâe Olimpie avec des larmes de joie , & 
rHiérophante attendri & affligé \ ainG au troi- 
fiéme ade Cajfandre reconnaiilànt Statira avec 
effroi , & Olimpie dans l'embarras & dans la dou- 
leur ; ainfi au quatrième aâe Olimpie aux pieds 
d'un autel , défefpérée de fa taiblefle , & repouf- 
fant Cajfandre qui fe jette à fes genoux \ ainfi 
au cinquième , la même Olimjne s'élançant dans 
le bûcher aux yeux de fes amans épouvantés , 
& des prêtres , qui tous enfemble font dans cette 
attitude douloureufe , empreâee , égarée , ' qui 
annonce une marche précipitée , les bras éten- 
dus , & prêts à courir au fecours > Toutes ces 
peintures vivantes formées par des adleurs pleins 
d'ame & de feu , pourraient donner au moins 
quelque idée de l^xcès où peuvent être pouflees 
la terreur '& . la pitié , qui font le feùl but , la 
feule conftitution de la tragédie. Mats il faudrait 
un ouvrage dramatique , qui étant fufceptible de 
toutes ces liardieâès , eût auflî les bçautés qui 
rendent ces hardieâès refpeâables. 

Si le cœur n'eft pas . ému par la beauté des 
vers , par la vérité des lèntimens , les yeux ne 
feront pas contens de ces fpedlacles prodigués ; 
& loin de les applaudir ^ on les tournera en ri. 
dicule , comme de vains fupplémens qui ne peu- 
vent jamais remplacer le génie de la poefie. 
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U eft à croire que c'efl: cette crainte du ridi* 
culé, qui a prefque toujours reâerré la fcène 
Françailè dans le petit cercle des dialogues , des 
monologues , & des récits. Il nous a manqué 
de Padion s c'efl: uri défaut que les étrangers 
nous reprochent , & dont nous ofons à peine 
nous corriger. On nç préfente cette tragédie 
aux amateurs que comme une efquiflè légère & 
imparfaite d'un genre abfolument néceflaire. 

Far ce feu de Vefta qui n'eft jamais éteint. 

Le feu de Vefta était allumé dans prefque 
tous les temples de la terre connue. Vefia figni- 
fiait feu chez les anciens Perfes , & tous les {à- 
vans en conviennent. Il efl; à croire que les 
autres nations firent une Divinité de ce feu , 
que les Perfes ne* regardèrent jamais que com- 
me le fymbole de la Divinité. Ainfi une erreur 
de nom produilît la Déeâe Vefta , comme elle a 
produit tant d'autres chofes. 
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s C E H E I I. 

Elle ( Statira ) vous parle ici, ne l'interrogez plus. 

NOn<»feulement les défauts de cette tragédie 
ont empêché l'auteur d'ofer la &ire jouer 
fur le théâtre de Paris , mais la crainte que le { 
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peu de beautés qui peut y être , ne fût expofé 
à la raillerie , a retenu l'auteur encor plus qpe 
fes défauts. La même légèreté qui fit condamner 
Athalie pendant plus de vingt années par ce 
même peuple qui applaudiflàit à la Judith de 
Boyer « les mêmes prétextes qui fervirent à jetter 
du ridicule fur un prêtre & lur un enfant , peu- 
vent fubfiftcr aujourd'hui. Il cft à croire qu'on 
dirait 9 Voilà une tragédie jouée dans un cou- 
vent 5 Statira eft reUgîcule , Cajfandre a fait 
une confeilîon générale, l'Hiérophante eft un 
diredeur &c. 

Mais auflî , il fe trouvera des ledteurs éclairés 
& fenfiblef; , qui pouront être attendris de ces 
mêmes reflemblances , dans lefquelles d'autres 
ne trouveront que des fujets de plaifanterie. Il 
n'y a point de Royaume en Europe qui n'ait 
vu des Reines s'enfevelir les derniers jours de 
leur vie dans des monaftères après les plus hor- 
ribles cataftrophes. Il y avait de ces afyles chez 
les anciens , comme parmi nous. La Calprenide 
&it retrouver Statira dans un puits; ne vaut- 
il pas mieux la retrouver dans un temple 'i 

Quant à la confèifion de fes fautes dans les 
cérémonies de la Religion , elle eft de la plus 
haute antiquité, & çft expreflement ordonnée 
par ks loix de Zoroaflre^ qu'on trouve dans le 
Sadder. Les initiés n'étaient point admis aux 
myftçres fans avoir expofé le fccret de leurs 
cœurs en préfence de l*Etre fuprême. S'il y a 
quelque chofe qui confole les hommes fur la 
terre, c'eft de pouvoir être réconcilié avec le 
ciel , & avec foLmême, En un mot ^ on a tâché 
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de repréfenter ici ce que les malheurs des grands 
de la terre ont jamais eu de plus terrible , & ce 
que la Religion ancienne a jamais eu de plus 
confolant & de plus augufte. Si ces mœurs , ces 
ufages ont quelque conformité avec les nôtres , 
ils doivent porter plus de terreur & de pidé 
dans nos âmes. 

n y a quelquefois dans le cloître je ne fais 
quoi d'attendrilTant & d'augufte. La comparai* 
fon que fiut fecrettement le leéleur entre le 
filence de ces retraites & le tumulte du monde , 
entre la piété paifible qu'on fuppofe y régner & 
les difcordes fanglantes qui défolent la terre , 
émeut & tranfparte une ame vertueufe & fen- 
iîble. 
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Les intrigues des cours , les cris des faélipns , . 
N'ont point encor troublé nos retiçaites obfcureSr 
( C^eft i^ Hiérophante qui parie, ) 

C£t exemple d'un prêtre qui fe renferme dans 
les bornes de fon miniftère de paix, nous 
a paru d'une très grande utilité, & il ferait à 
ibuhaiter qu'on ne les repréfentât jamais autre- 
ment fur uii théâtre public qui doit être Fécole 
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des mœurs. Il eft vrai qu'un perfonnage qui (e 
borne à prier le ciel , & à enfeigner la vertu , 
n'eft pas ailez agiâant pour la fcène;mais auilî 
il ne doit pas être au nombre des perfonnages 
dont les paifions font mouvoir la pièce. Les hé- 
ros et^portés par leurs paflîona agi&nt , & un 
grand. prêtre inftruit. Ce mélange heureufe^ 
inent employé par des maitis plus habiles poura 
&ire un jour un grand effet fur le théâtre. 

On o(è dire que le grand-prêtre Joad , dans ta 
tragédie à^Atbalie , femble s'éloigner trop de ce 
caractère de douceur & d'impartialité qui doit 
faire l'eflènce de fon miniftère. On pourrait 
l'accufer d'un fanatifme trop féroce , lorfque ren* 
contrant Mathan en conférence avec Jozaketh , 
au- lieu de s'adrefler à Mathan avec la bienféance 
convenable , il s'écrie : 

93 Quoi ! fille de David , vous parlez à ce traître ! 
)) Vous foufFrez qu'il vous parle ! & vous ne craignez pas 
)) Que du fond de l'abime entr'ouvert fous fes pas , 
,, U ne forte à l'inftant des feux qui vous embrafent , 
yy Ou qu'en tombant fur lui ces murs ne vous écrafent ! 
9) Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu 
)) Vient-il infeder Tair qu'on refpire en ce lieu*? 

Mathan femble lui répondre très pertinemment 
en difant, 

. ,) On reconnaît Joad à cette violence ; 

,3 Toutefois il devrait montrer plus de prudence ; -' 

,5 Refpedtez une Reine &c. ^ 

On ne voit pas non plus pour quelle raifon 
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Joai ou Jojada s'obftine à ne vouloir pas que 
la Reine Athalie adopte le petit Joas. Elle dit 
en propres termes . à cet enfant , Je n'ai point 
d'héritier , je prétends vous traiter coûime mon 
propre fils. 

Athalie n'avait certainement alors aucun intérêt 
à faire tuer Joax. Elle pouvait lui fcrvir demère> 
& lui laiâer fon petit Royaume. Il efl: très natu- 
rel qu'une vieille femme s'intérefle au fcul rejet* 
ton de fa famille. Athalie en eilèt était dans la 
décrépitude de l'âge. Les Paralipomènes difent 
que ion fils Ochojîas ou Aclyazia avait quarante- 
deux ans quand il fut déclaré Melk , ou Roite- 
let. Il régna environ un an. Sa mère Athalie lui 
furvécut fix ans. Suppofons qu'elle fût mariée 
à quinze ans , il efl; clair qu'elle avait au moins 
foixante-quatre ans. Il y a bien phis. Il efl dit 
dans le quatrième livre des Rois que Jèhu égorgea 
quarante-deux frères à^Ochofias , & cet Ochofias 
était le cadet de tous fes frères. A ce compte , 
pour peu qu'un des quarante -deux frères eût 
été majeur , Athalie devait être âgée de cent-ibt 
ans , quand le prêtre Joad la fit aâàifiner. (a) 

(a) Voici le compte : 

Athalie fc marie à iç. ans. * . . . iç. 

Elle a quarante-deux fils 42. 

Ochofias le quarante -troifiéme commence 
à régner à 42. ans. . ... . 42. 

Il règne un an^ .... . ,. . . . i. 

Athalie rqgne après lui 6. ans. . . , 6. 




Somme totale • io6. 



rw 



~ — ':>^— — ■ 




^^■ny 



& 



$6 REMARQ.VES i L'OCCASION jf 

Je n'examine point ici comment Iç père d'O- 
diofias pouvait ^voir quarante ans & fon fils 
quarante-deux quand il lui fuccéda. Je n'exa- 
mine que la tragédie. Je demande feulement 
de quel droit le prêtre Joad arme fes Lévites 
concre la Reine à laquelle il a fait ferment de 
fidélité ? De quel droit trompe-t>il Athalie en lui 
promettant un trcfor 'i De quel droit fait-il 
maflacrer fd Reine dans la plus extrême vieiU 
leire? 

Athalie n'était certainement pas G. coupable 
que Jéhu qui avait fait mourir ioixante & dix 
fils du Roi Acbab , & mis leurs têtes dans des 
corbeilles , à ce que dit le quatrième livre des 
Rois. Le même livre rapporte qu'il fit extermi. 
ner tous les amis d'Achab , tous Tes courtifans 
& tous fes prêtres. 

Cette Reine avait à la vérité ufé de repréfail- 
les. Mais appartenait4l à Joad de confpirer con- 
tr'elle & de la tuer ? Il était fon fujee : & cer- 
tainement dans nos mœurç & dans nos loix il 
n'efl pas plus permis à Joad de faire aflaflîner 
fa Reine , qu'il n'eût été permis à l'Archevêque 
de Cantorbéry d'aflailiner Elizabetbi parce qu'elle 
avait Fait condamner Marie Stuart. 

Il eût.fàlu , pour qu'un tel aâàilînat ne révol- 
tât pas tous les efprits , que Dieu > qui efl le maî- 
tre de notre vie & des moyens de nous l'ôter , 
fîit defcendu lui-même fur la terre d'une manière 
vifible & fenfible , & qu'il eût ordonné ce meur- 
tre j or" c'feft certainement ce qu'il n'a pas fait. 
Il n'eft pas dit même que Joad ait confuké le 
Seigneur , ni qu'il lui ait fait la moindre prière 
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avant de thettre fa Reine à mort. V Ecriture dit 
feulement qu'il confpira avec fes Lévites , qu'il 
leur donna des lances , & qu'i) fit aâàffiner Atha- 
lie ^ /d porte aux chevaux , f^ns dire que le Sei- 
gneur approuvât cette conduite. 

N'eft^il donc pas clair , après cette ezpofîtion , 
que le rôle & le caraâère de Joad dans Atlnlie , 
peuvent être du plus mauvais exemple % s'ils 
n'excitent pas la plus violente indignation ? 
Car pourquoi l'aâion de Joad (èrait-elle con« 
fàcrée ? 

Dieu n'approuve certainement pas tout ce que 
Phiftoire des Juils rapporte. L'Efprit Saint a pré- 
fîdé à la vérité avec laquelle tous ces livres ont 
été écrits. Il n'a pas préudé aux aâtons perverfes 
dont on y rend compte. Il ne loue ni les menlbn. 
ges à^Ahraham , d'IJaac & de Jacoh , ni la circon- 
dûon impofée aux Sichémites pour les égorger 
plus aifément , ni l'incefte de Juda avec Thamarik 
beUe-fiUe , ni même le meurtre de l'Egyptien par 
Miy^fe. Il n'eft point dit que le Seigneur approuve 
l'aflailînat d'Eglon Roi des Moabites par Aod ou 
Êud i il n'eft point dit qu'il approuve l'a^iBnat 
de Sizera par Joël, ni qu'il ait été^ content que 
Jepbté i encore teint du fang de fa fille , fit égor- 
ger quarante-deux mille hommes d^Ephraïm au 
pailage du Jourdain , parôe qu'ils ne pouvaient 
pas bien prononcer Sh'éolet. Si les Benjamites 
du village de Gabaa voulurent violer un Lévite , 
Cl on maâacra toute la tribu de Benjamin , à fix 
cent perfoiuies près , ces adlions ne font point 
citées avec éloge. 

Le St. Efprit ne donne aucune louange à Da- 
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vid pour s'être mis , avec cinq cent brigands 
chargés de dettes , du parti du Roitelet Akis 
ennemi de fa patrie » ni pour avoir égorgé les 
vieillards » les femmes , les enfans & les beltiaux 
des villages alliés du Roitelet » auquel il avait juré 
fidélité , & qui lui avait accordé fa proteâion. 

V Ecriture ne donne point d'éloge à Salomon 
pour avoir fait aflaffiner fon frère Adonija , ni 
à Babafa pour avoir aââflîné Nadab , ni à Zimri 
ou Zarnri pour avoir aflaflîné Ela & toute & fa- 
mille , ni à Amri ou Homri pour avoir fsdt périr 
Zimri , ni à Jélm pour avoir aâaflîné Joram. 

Le St. Efprit n'approuve point que les habitans 
de Jérufalem aâàilinent le Roi Amafias fils de 
Joas , ni que Sellum fils de Jabès allàflîne Zachiu 
rias fils de Jéroboam , ni que Manabem aflaflîne 
Sellum fils de Jabès , ni que Facée fils de Ro* 
meli aflàfEne Faciia fils de Manaljem » ni qu'O- 
zie fils d'f Al aâàflîne Fade fils de Romeli. Il fem- 
ble au contraire que ces abominations du peu- 
ple de Dieu font punies par une fuite conti- 
nuelle de défaftres prefque auffi grands que fea 
forfaits. 

Si donc tant de crimes & tant de meurtres 
ne font point excufés dans P Ecriture , pourquoi 
le meurtre à^Atbalie ferait «il confacré fur le 
théâtre ? 

Certes , quand Athalie dit à Tenfànt , Je pré- 
tends vous traiter comme mon propre fils ; Joza- 
beth pouvait lui répondre : „ Ëh bien , Mada- 
„ me , traitez-le donc comme votre fils , car il 
„ l'eft : vous êtes fa grand'mère ; vous n'avez 
99 que lui d'héritier s je fuis fa tante : vous êtes 
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vieille ; vous n*avei que peu de tems à vivre s 
cet enfant doit faire votre confblation. Si un 
étranger & un fcélérat comme Jihu , Melk 
de Samarie , aflaflîna votre pèrtf & votre mère ; 
s'il fit égorger foixante & dix fils de vos frè- 
res 5 & quarante- deux de vos enfkns , il n'eft 
pas poilible que pour vous venger de cet abo- 
99 minable étranger , vous prétendiez maflacrcr 
le feul petit^fils qui vous refte : vous n'êtes 
pas capable d'une démence fi exécrable & ù, 
abfurde : ni mon mari , ni moi ne pouvons 
avoir la fureur infenfée de vous en foupçon- 
99 lier: ni un tel crime , ni un tel foupçoil ne 
font dans la nature. Au contraire on élève, 
fes petits-fils pour avoir un jour en eux des 
99 vengeurs. Ni moi , m perfonne ne pouvons 
99 croire oue vous ayez été à la fois dénaturée 
àinfeniée. Elevez donc le petit Joojr^ j'en aurai 
foin , moi qui fuis fa tante , fous les yeux de 
fa grand'ihère. 

Voilà qui eft naturel , voilà qui eft raifbnna- 
ble : mais ce qui rie Teft peut-être pas , c'eft qu'un 
prêtre dife \ J'aime mieux expoffer le petit enfertt 
à périr , que de le confier à fa grdnd'mère ; j'aime 
mieux tromper ma Reifle , & lui promettre indi- 
gnement de l'argent pour Taflaffiner , & rifquer 
la vie de tous les Lévites par cette cohfpîration , 
que de rendre à la Reine foh petit-fils. Je veuic 
garder cet enfant , & égorger fa grand'mèrc , pour 
conferver plus longtems mon autorité. C'eft là, au 
fond la conduite de ce prêtre. 

J'admire comme )e le dois , la difficulté fur- 
ntontée dans la tragédie à^Athàlie , la forcé , 1^ 
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pompe , rélégance de la verfîficatîon , le beau 
contrafte du guerrier Abner & du prêtre Mathan. 
J'excufc la faibleflè du rôle de Jozabethi j'excufe 
quelques longueurs j mais je crois que fî un Roi 
avait dans fes Etats un homme tel que Joad , 
il ferait fort bien de renfermer. 



SCENE III. 

Profanes , c'en eft trop; Arrêtez , rcfpcétez 
Et le Dieu qui vous parle , & fes folemnités. 



IL ferait à fouhaiter que cette fcène pût être 
repréfentée dans la place qui conduit au pé^ 
riftile du temple ; mais stlors cette place occu- 
pant un grand efpace , le veftibule un autre , 
& rintérieur du temple ayant une aflez grande 
profondeur , les perfot^nages qui paraiflènt dans 
ce temple ne pourraient être entendus» Il faut 
donc que le fpeâateur fupplée à la décoration 
qui manque. 

On a balancé longtems fî on laiflèrait l'idée 
de ce combat fubfifter , ou fi on la retrancherait 
On s'eft déterminé à la conferver , parce qu'elle 
parait convenir aux mœurs des perfonnages % 
à la pièce qui eft toute en fpedacles , & que l'Hié- 
rophante femble y foutenir la dignité de fon ca* 
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raâère. Les duels font plus fréquens dans l'an* 
tiquité qu'on ne penfe. Le premier combat dans 
Homère cft un duel à la tête des deux armées , 
qui le regardent , & qui font oifives 5 & c'eft pré- 
cifément ce que propofe Cajfandre. 



ACTE V. 
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SCENE DERNIERE. 

Appren que je t'adore & que je m'en punis/ ' 
( Olimpiç enfe jettant dans le bucber,) 

LE fuicide eft une chofe très commune fur la 
fcène Franqaife. Il n'eft pas à craindre que 
ces exemples foient imités par les fpedlateurs. 
Cependant , fi on mettait fur le théâtre un 
homme tel que le Caton à^AdiJfon , philofophe 
& citoyen , qui ayant dans une main le Traité 
de Pimmortalité de Pâme de Platon , & une épée 
dans l'autre , prouve par les raifonnemens les 
plus forts , qu'il eft des conjonâures , où un 
homme de courage doit finir fa vie » il eft à 
croire que les grands noms de Platon & de Ca* 
ton réunis , la force des raifonnemens & la beau- 
té des vers , pourraient faire un aflèz puiilànt 
eâèt fur des âmes vigoureufes & fènfibles , pour 
les porter à l'imitation dans ces momens mal- 
heureux où tant d'hommes éprouvent le dégoût 

de la vie. 
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Le fuicide n'eft pas permis parmi nous, r 
n'était autorifé ni chez les Grecs , ni chez les 
Romains par aucune loi , mais auflî n'y en avait-il 
aucune qui le punit. Au contraire , ceux qui fe 
font donné la mort 9 comme Hercule , Cléomè^ 
ne / Brutus , CaJJîus , Arria^ Petus , Caton , TEm. 
pereur Othon &c. ont tous été regardés comme 
des grands-hommes & comme des demi-Dieux. 

La coutume de finir fes jours volontairement 
fur un bûcher a été refpedée de tems immé. 
morial dans toute la haute Afie ; & aujourd'hui 
même encore , on en a de fréquens exemples 
dans les Indes orientales. ' 

On a tant écrit fur cette matière , que je me 
bornerai à un petit nombre de queftions. 

Si le fuicide fait tort à la fociété , jç demande 
fi ces homicides volontaires , & légitimés par 
toutes les loix , qui fe commettent dans la guer- 
re , ne font pas un peu plus de tort au geiure 
humain ? 

Je n'entends pas par ces homicides , ceux qui 
s'étant voués au fervice de leur patrie & de 
leur Prince , affrontent la mort dans le« bataiU 
les : je parle de ce nombre prodigieux de guer- 
riers auxquels il eft indifierent de fervir fous une 
Puifl&nce ou fous une autre , qui trafiquent de 
leur fang comme un ouvrier vend fon travail 
& fa journée, qui combattront demain pour ce- 
lui contre qui ils étaient armés hier , & qui fans 
confidérer ni leur patrie ni leur femille , tuent , 
& fe font tuer pour des étrangers. Je demande 
en bonne foi fi cette efpèce d'héroïfme eft com- 
p^ble k celui de Çaton , de ÇaJTms , & de Bru- 
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tta ? Tel foldat , & même tel ofEder , a com- 
battu tour-à-tour. pour la France , pour l'Au- 
triche & pour la Pruflè. 

D y a un peuple fur la terre , dont la maxime 
non encor démentie » eft de ne fe jamais donner 
la mort , & de ne la donner à perionne. Ce 
font les Philadelpkiens , qu'on a fi fottement 
nommé Quakers. Ils ont même longtems refufé 
de contribuer aux frais de la dernière guerre 
qu'on Ëdifait vers te Canada pour décider à quels 
marchands d'Europe appartiendrait un coin de 
terre endurci fous la glace pendant fept mois , 
& ftérile pendant les cinq autres. Us difaient 
pour leurs raifons que des vafes d'argile tels 
que les hommes ,' ne devaient pas fe brifer les 
uns contre les autres pour de fi miférables in- 
térêts. 

Je paâè k une féconde queftion. 
Que penfent ceux qui parmi nous périflent 
par une mort volontaire ? Il y en a beaucoup 
dans toutes les grandes villes. J'en ai connu 
une petite, où il y avait une douzame de fuici- 
des par an. Ceux qui fortent ainli de la vie 
penfent-ils avoir une ame immortelle ? Efpèrent- 
ils que cette ame fera plus heureufe dans une 
autre vie ? Croyent-ils que nptre entendement 
fe réunit après notre mort à Tame générale du 
monde ? Imaginent-ils que l'entendement eft une 
faculté , un réfultat des organes , qui périt avec 
les organes mêmes , comme la végétation dans 
les plantes eft détruite quand les plantes font ar- 
rachées , comme la fenubilité dans les. animaux, 
^ lorfqu'ils ne refpirent plus , comme la force , cet ^ 
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être métaphyfîque , ceflè d^exifler dans un red 
fort qui a perdu fon élafticité ? 

Il ferait à défirer que tous ceux qui prennent 
le parti de fortir deu la vie , laiflàflent par écrit 
leurs raifons , avec un petit mot de leur philofo- 
phie. Cela ne ferait pas inutile aux vivans & à 
rhiftoire de Tefprit humain. 
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CEtte pièce fut imprimie à Paris en iy66 , ^ 
débitée au commencement Je 176 j. Monfieur 
de Voltaire ne voulut pas s'en déclarer P auteur. 
Il ri avait composé cet ouvrage que pour avoir 
occafion de développer dans des notes les caraC' 
tires des principaux Romains , au tems du Trium- 
virât , ^ pour placer convenablement Phiftoire 
de tant d'autres prqfcriptions , qui effrayent & 
qui déshonorent la nature humaine} depuis la 
profcription de vingt -trois mille Hébreux en un 
jour à t occafion du veau Xor , ^ de vingt quatre 
mille en tin autre jour pour une fille Madianite , 
jufqtCaux prqfcriptions des Vaudois du Piémont. 
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PRÉFACE 

DE L'ÉDITEUR DE PARIS. 

CEtte tragédie aflez ignorée , m'étant tom- 
bée entre les mains 5 j'ai été étonné d'y voir 
Phiftoire prefqu'entiérement felfifiéc ; & cepen- 
dant les mœurs des Romains du tems du Trium- 
virat repréfèntées avec le pinceau le plus fidèle. 
Ce contrafte fingulier m'a engagé à ta faire 
imprimer avec des remarques que j'ai feites fur 
ces tems illuftres & funeftcs d'un Empire qui , « 
tout détruit qu'il eft , attirera toujours les rc- ft 
gards de vingt Royaumes élevés fur fes débris , ^ 
& dont chacun fe vante aujourd'hui d'avoir été 
une province des Romains » & une des pièces de 
ce grand édifice. Il n'y a point de petite ville 
qui ne cherche à prouver qu'elle a eu l'honneur 
autrefois d'être faccagée par quelque Conful Ro- 
main; & on va même julqu'à (uppofer des ti- 
tres de cette efpèce de vanité humiliante. Tout 
vieux château dont on ignore l'origine a été 
bâti par Céfar , du fond de l'Efpagne au bord 
du Rhin : on voit partout une tour de Céfar , 
qui ne fit élever aucune tour dans leç pays qu'il 
fubjugua , & qui préférait fes camps retranchés 
à des ouvrages de pierres & de ciment , qu'il 
n'avait pas le tems de conftruire dans la rapidité 
de fes expéditions. Enfin les tems des Scipions » 
de Sylla , de Céfar ^ A^At4gufte font beaucoup plus 
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préfens à notre mémoire que les premiers évé* 
nemens de nos propres monarchies. Il femble 
que nous foyons encor fujets des Romains. 

J'qfe dire dans mes notes ce que je penfe de 
la plupart de ces hommes célèbres , tels que Ci- 
far , Pompée , Antoine , Au^ufte , Caton , Cicéron , 
en ne jugeant que par les faits , & en ne me préoc- 
cupant pour perfonnc. Je ne prétends point 
Juger la pièce. J'ai fait une étude particulière 
de rhiftoire, & non pas du théâtre que je con. 
nais aâez peu , & qui me femble un objet de 
goût plutôt que de recherches/ J'avoue que 
j'aime à voir dans un ouvrage dramatique les 
mœurs dt l'antiquité , & à comparer les héros 
qu'on met fur le théâtre, avec la conduite & 
le caradtère que les hiftoriens leur attribuent. 
Je ne demande pas qu'ils fàflènt fur la fcène 
ce qu'ils ont réellement fait dans leur vie ; mais 
je me crois en droit d'exiger qu'ils ne faifent 
rien qui ne foit dans leurs mœurs : c^eft là ce 
qu'on appelle la vérité théâtrale. 

Le public femble n'aimer que les fentimens 
tendres & touchans, les enlportemens & les 
craintes des amantes affligées^ Une femme tra- 
hie intéreflè plus que la chute d'un Empire. J'ai 
trouvé dans cette pièce des objets qui fè rap- 
prochent plus de ma manière de penfer & de 
celle de quelques leâeurs , qui fatis exclure au- 
cun genre , aiment les peintures des grandes 
révolutions ou plutôt des hommes qui les ont 
faites. S'il n'avait été queftion que des amours 
d'OSfave & du jeune Pompée dans cette pièce , 
je ne l'aurais ni commentée , ni imprimée. Je 
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m'en fuis (èrvi comme d'un fujet qui m'a fourni 
des réflexions fur le caradère des Romains , fur 
ce qui intéreâe l'humanité & fur ce qu'on peut 
découvrir de vérités hiftoriques. 

J'aurais défiré qu'on eût commenté ainû les 
tragédies de Pompée , de Sertorius , de Citrna , 
des Horaces , & qu'on eût démêlé ce qui appar- 
tient à la vérité & ce qui appartient à la nh\e. 
Il ell certain , par exemple , que Céfar ne tint à 
Ptolomie aucun des difcours que lui prête le 
fublime & inégal auteur de la mort de Poncée » 
& que Càmélie ne parla point à CéCar comme 
on l'a fait parler , puifque PtoUmie était un en- 
fant de douze à treize ans , & Comilie une fem^ 
me de dix • huit , qui ne vit jamais Céfar , qui 
n'aborda point en Egypte , & qui ne joua au- 
cun rôle dans te^ guerres civiles. Il n'y a jamais 
eu à^ Emilie qui ait confpiré avec Cinnai tout 
cela eft une invention du génie du poète. La 
confpiration de Cirma n'eft probablement qu'un 
fujet fabuleux de déclamation , inventé par Séni^ 
que , comme je le dis dans mes notes* 

De toutes les tragédies que nous avons , celle 
qui s'écarte le moins de la vérité hiftorique & 
qui peint le cœur le plus fidèlement , ferait Sri- 
tannicus , fi l'intrigue n'était pas uniquement 
fondée fur les prétendus amours de Britanmcus 
& de Junie , & fur la jaloufîe de Néron. J'efpère 
que les éditeurs qui ont annoncé les commen- 
taires des ouvrages de Racine par foufcription , 
n'oublieront pas de remarquer comment ce 
gtand-homme a fondu & embelli Tacite dans fa 
pièce. Je penfe que fi Néron n'avait pas la pué- 
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rilité de fe cacher derrière une tapilTerie pour 
éccmter Pentretien de Britanmcus & de Junie^ 
& fi le cinquième aâe pouvait être plus animé , 
cette pièce ferait celle qui plairait le plus aux 
hommes d'Etat & aux efprits cultivés. 

En un mot , on voit aflèz quel eft mon but 
dans rédition que je donne. Le manufcrit de 
cette tragédie eft intitulé OSave ^ le jeune 
Pompée , j'y ai ajouté le titre du Triumvirat. Il 
m'a paru que ce titre réveille plus l'attention 
& préfente à l'efprit une image plus forte & 
plus grande. Je fais gré à l'auteur d'avoir fup- 
primé Lipide , & de n'avoir parlé de cet indigne 
Romain, que comme il le méritait. 

Encor une fois je ne prétends point juger de 
la pièce. Il faut toujours attendre le jugement 
du public ; mais il me femble que l'auteur écrit 
plus pour les ledeurs que pour les fpeâateurs. 
Sa pièce m'a paru tenir beaucoup phis du terrible 
que du genre qui attendrit le cœur & qui le dé« 
chire. 

On m'aflure même que l'auteur n'a point pré- 
tendu £dre une tragédie pour le théâtre de Pa- 
ris , & qu'il n'a voulu que rendre odieux la plu- 
part des perfonnages de ces tems atroces y c'^ft 
en quoi il m'a paru qu'il avait réuiE La pièce 
eft peut - être dans le goût Anglais. Il eft bon 
d'avoir des ouvrages dans tous les genres. 

Il m'importe peu de connaître Tauteur. Je 
ne me fuis occupé que de faire fur cet ou. 
vrage des notes qui peuvent être utiles. Les gens 
de lettres qui aiment ces/echerches , & pour qui 
feuls j'écris > en feront les juges. 
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J'ai employé la nouvelle orthografe. Il m'a 
paru qu'on doit écrire , autant qu'on le peut » 
comme on parle ^ & quand il n'en coûte qu'un 
a au Heu d'un o , pour diftingucr les Français de 
St. François d'Ajfflfe, comme dit l'auteur de la 
Henriade , & pour faire fentir qu'on prononce 
Anglais & Danois > ce n'eft ni une grande peî^ 
ne , ni une grande difficulté de mettre un a qui 
indique la vraie prononciation à la place de cet 
qui vous trompe. 
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PERSONNAGES. 

OCTAVE, furnommé depuis Auguste. 
MARC. ANTOINE. 
LE JEUNE POMPÉE. 
JULIE, fille de Lucius Céfar. 
F U L V I E 3 femme de Marc- Antoine. 
A L B I N E , fuivante de Fulvie. 
AUFIDE, Tribun WUtaire. 
Tribuns , Centurions , Liâeurs > Soldats. 







\ I 



I.E TBJUMVLHAT. Janed^" 



m)S*i^ 




1 



^r ( 113 ) -^ 




LE TRIUMVIRAT, 



^^ 



A Ç TE P R KM I E R. 



/ . . 



^S C E N E PREMIERE, 

( ]^e tbiatrf refr^efite Pik où les Triumvirs firent 
les fr^fcriptiom ^ le pû^rtage dx monde. La f cène 
ejl obfcurcie^' on entend le tonnerre^ on voit des 
éclairs, La f cène découvre des rochers ^ des préci» 

piâes.^ des tentes dans Nloignement,) 

< ■ ' ■ •-■■'■'' 

FU L V I E, AL BINE 

QF U L V I E. 
Ueilc çffroyablèauit f Que le couroux célefte 
Eclate avec juflll^m cette île funefte (i) ! 

A L ^ l if % 

Ces iremMc.men« ifoudaîris , ces rochers r^nyer^ , 
Ces volcans infernaux jwfqu'au ciel Vlancés , 
Ce fleuve foufeyc roulant fur nous fon onde » ' 
Ont fait craindre aux humains Içs derniers joiirs ^u 

mondf^ 
La foudre a dévor^ pe d/étejlable ajraîn , 
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Ces tables de vengeance 9 où le fatal burin 
Epouvantait nos yeux d'une lifte de ctimes , 
De Fordre du carnage , & des noms des vi(ftimes. 
Vous voyez en effet que nos profcriptions 
Sont en horreur au ciel , ainfi qu'aux nations. 

F tJ L V I É. 
Tombe fur nos tyrans cette foudre égarée , 
Qui frappant vainement une terre abhorrée , 
A détruit dans les mains de nos maitres cruels 
Les inftrumens du crime & non les criminels ! 
Je voudrais avoir vu cette ile anéantie 
Avec l'indigne affront dont on couvre Fulvie. 
Que font nos trois tyrans dans ce défordre affreux? 
Quelques remords au moins ont-ils approché d'eux? 

• A L B I N E. 

Dans cette île tremblante aux éclats du tonnerre , 
Tranquilles dans leur tente ils partageaient la terre; 
Du Sénat & du peuple ils ont réglé le fort , 
Et dans Rome fanglante ils envoyaieiit la mort. 

Fulvie. 

Antoine me la donne ; ô jour d'ignominie ! 

n me quitte , il me chafïe , il époufe 0(ftavîe (jz) ; 

D'un divorce odieux j'attends l'în&me écrit"; 

Je fuis répudiée , & c'eftmoi qu'on profcrit. 

■* 

A L B I N Ê. 

H VOUS brafvë à cepoittt ! il Voiïs fait cette injure! 

f Ù L V ï E. 

L's^fFafCn des Romains craint-il d'être parjûte? 
Je l'aï trop Wétt fef vî : toi^t barbare eft ittgrat ; 
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Il prétexta envers moi l'iinérét de TEtat ; 

Mais ce grar|.d intérêt ^'eft que celui d'un traître, 

Qui ménaçcftnt Oét^ve en eft trompé peut-être. 

A L B I N js, 
Odlave vojis (ÛQia (}). Se peut-il qu'aujourd'hui 
Vos malheurs , vos afFronts ne viennent que de lu}? 

F y L V I E. 
Qui peut cpanaitre Odave ? & que fon caraca;ère 
Eft différent en tout du grand cœur de fon père ! 
Je l'ai vu dans l'erreur de fes égaremens , 
Paffer Antoine même en fes emportemens (4). 
Je l'ai vu des |4fti(irs chercher la folle yvrçflc ; 
Je l'ai vu des Catons^afteôer la fageffe. 
Après m'avoir offert un criinind amour , 
Ce Protéeà ma chaîne échappa fans retour. 
Tantôt il eft affable , & tantèt fanguînaire. 
Il adore Julie , il a profçrit fpn père ; 
Il hait , il craint An&oiaf , ^ hA donne fa fi»ur ; 
Antoine eft forcené , i^ai^ Oâave eft trompeur. 
Ce font là I9S b^os q&i gouv^uçnt la terre ; 
Us fpiit m i9 iQuant & la p^ix & la guerre ; 
Du fein d^ vphiptéis il$ AQUS donnent des fers. 
A quels maîtrps , graiwjs Diçux ! livrc^-vous l'^niverç ? 
Albine , les lions a^ fpr^ dçs qtrna^Si , 
Çjriyeat w wgiflknt kiws cpajpagn^s ftuvagçs î 
Les (igr^ £99t V^^mwt avec fér ogi^ ; 
Tels font n^^ Tri^fn^^irp* Anisptfie fnfaqglanté 
Prépare iste l'hyoïe» h dé|;eft»î)le f«te. 
Oxftave a dte Jfiip# eA6i^pn$ U çonquiâl» ; 
Et danfi ç% \9m é^SêXig ^ cte i$\Mk & d'horreur 9 
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L'amour de tous côtés fe mêle à la fureur. 
Julie abhorre 0<^ave : elle n'eft occupée 
Que de livrer fon cœur au fils du grand Pomjpée. 
Si Pompée eft écrit fur le livre fat^ , 
Oiflave en Timmolant frappe en lui fon rival. 
Voilà donc les reflbrts du deftin de TEmpire , 
Ces grands fecrets d'Etat que Tignorancç admire ! 
Us étonnent de loin les vulgaires efprits : 
Us infpirent de prés Thorreur & le mépris. 

A L B I N E. 

Que de baffeflc , 6 ciel !-& que de tyrannie ! 
Quoi ! les maîtres du monde en font l'ignominie ! 
Je vous plains : je penfais que Lépide aujourd'hui 
Contre ces deux ingrats vous fervirairU'appui. 
Vous unités vous-même Antoine avec Lépide. 

F U L V I E. 

A peine eft-il compté dans leur troupe homicide. 
Subalterne tyran , Pontife méprifé , 
De. fon faible génie ils ont trop abufé ; 
Inflrument odieux de leurs fanglants caprices , 
C'eft un vil fcélérat fournis à fes complices ; 
n figne leurs décrets fans être confulté , 
Etpenfe agir encor avec autorité. 
Mais fi dans mes chagrins quelques douceurs me reftent , 
C'eft que mes deux tyrans en fecret fe déteftent (5). 
Cet hymen d'Odtavie & fes faibles appas 
Eloignent la rupture & ne l'empêchent pas. 
Us fe connaiffent trop; ils fe fendent juftice. 
Un jour je les verrai préparant leur fupplice i 
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Allumer. la diTcorde avec plus de fureur , 
Que leur ëufTe amidé n'étale ici d'horreur. 



SCENE 11 



F U^^V IE,ALBINE,AUFIDE. 



F u L V I B. 



x\ufide , qu*a-t-on feit ? Quelle eft ma dcftinéc? 
A quel abaiflement fuis-je enfin condamnée ? 

A U F I D E. 

• 

Le divorce eft figné de cette même main. 
Que l'on voit à longs flots verfer le fiing Romain ; 
Et bientôt vos tyrans viendront fous cette tente 
Partager des profcrits la dépouille fanglante. 

F U L V I E. 

Puis- je compter fur vous ? 

A U F I D E. 

Né dans votre maifon , 
Si je fers fous Antoine & dans fa légion , 
Je ne fuis qu'à vous feule. Autrefois mon épée 
Aux champs Theffaliens fervit le grand Pompée : 
Je rougis d'être ici l'efclave des fureurs 
Des vainqueurs de Pompée^ & de vos opprefleurs. 
Mais que réfolvez-vous ? 

F U L V I E. 

iDe me venger. 
A u F I D E. 
Sans douté , 
H iij 

mi ^'éui ^f\ \\ MS ^ mi i iif^ â^ 
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Vous le devca ^ FûHië. ' • 

JF ^ t V 1 B. 

Il n'eft rien qui rtie coûte , 
H n'cft rien que je craigne , & dans nos factions 
On a compté Fftl^ie au rang deâ plûk gï^nds noms. 
Je n'ai qu'une reffource , Aufidc , en ma difgrace ; 
Le parti de Potti^e eft celui que j'tmbrafll^ 
Et Lucius Céfar a des amis fecrcts (6) 
Qui fauront à ma caufe unir fes intérêts. 
n eft ,'vous le favez , le père de Julie ; 
Il fut profcrit ; enfin tout me le concilie. 
Julie eft-elle à Rome ? 

A ù .F I D E^ 

On n'a pu l'y trouver. 
O^ave tout-puiflfant l'aura fait enlever : 
Le bruit en a couru. 

F u I, V I È. 
Le rapt & rhomicidc ^ 
Ce Tont là Tes exploits ! voilà nos loix , Aufidc; 
Mais le fils de Pompée eft-il en fureté ? 
Qji'en avQZ-VOus appris ? 

A u F I D E. 

Son arrêt eft porté ; 
Et rînfame avarice au pouvoir aflervie (7) 
Doit trancher à prix d'or une fi belle vie. 
Tels font les vils Romains. 

F u t V I E. 

Quoi ! tout efpoîr me fait ! 

Non, je défie eûcot letoft <iui rtie pourfuit ; 
Les tumultes des camps ont été mes afyles : 
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Mon génie était né pour les gocrres dénies (8) , 
PQjuf €js fiécle effroyable où j'^i reqo le jour. 
Je veux. . . . J\!ai8 j'apperqois dans ce iknglaftt féjour 
Les lideurs cks tyrans , leurs lâches {afcellites , 
Qjii de ce camp barbare occupent ks limites. 
Vous qu'un emploi funefte attache ici pris d'eu , 
Demeurez ; écoutez leurs complots iénéhreiix ; 
Vous m'en avertirez ; & vous victndrez m^ap prendre 
Ce que je dois foufiir , ce qu'il fiiut ientreprendiie. 

(JSiJeJcrt avic JÎ/bme.) 

A U F I D E. 

JKoi le foldat d^ Antoine ! A quoi fuis-je réduit ? 
De trente ans de travaux quel exécrable ^itl 
( Tandis quHl farte , on avance la tente oâ OSave & 
Antoine vontfe placer. Les iiSeurs P entourent & for^ 
ment un demi'Cercie. Aufide fe range à côté de ta 
tente, ) 
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SCENE III 

OCTAVE ; ANTOINE debout dans ta tente , une 

tabie 4erriér^ eux. 



o 



Antoine. 
Ctave , c'en eft fait , & je ia rq)udiç. 
Jereflerre nos nœuds par l'hymen d'Oâavie. 
Mais ce n'efl pas afiez .pour éteindre ces feux 
Qu'un intérêt jaloux allume entre nous deux. 
Deux chefs toujours unis font un exemple xare ; 
_ .H iiij 
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Pour lès concilici il faut qu'on les féparé. 

Vingt fois votre Agrippa, vos coniidens \ les miens ^ 

Depuis que nouis régnons ont rompu hos liens; 

Un compagnon de plus, ou qui du moinis ctoit l'ékre , 

Sur le trône avec nous affedant de paraître , 

Lépide , èit un fantôme aifément écarté (9) , 

Qui rentrfc dé lui-mé/ne «n fqn obfcurité. . v 

Qu'il demeure Pontife , & qu'il préfide aux fêteJs 

Que Rome en gémUTant cpnfacre à nos coiiquçtes. 

La tcrrp n'tft qu'à nous & qu'à nos légions. 

11 efl tems dé fixer le fort des nations ; 

JBt.églons furtout le nôtre ; & quand tout nous féconde ^ 

CefTons de différer le partagé du monde. 

( Ils 5^ afférent à la table où ils doivent Jigner. ) 

Octave. 
Mes deffeîns dès longtems ont prévenu vos vœux. 
J*ai voulu que l'Empire appartint à tous deux. * 
Songez que je prétends la Gaule & l'Illyrie , 
Ws Efpagnes , l'Afrique , & furtout l'Italie : 
L'orient eft à vous (lo). 

À k T I N E. 

Tdlé éft ma volonté i 
ï ei eft le fort du monde entrèjious arrêté. 
Vous l'emportez fuc moi dans ce nouveau partage ; 
ie n^ me cache point quel eft votre avantage ; 
kome va vous fervir : vous, aurez fous vos loix 

es vainqueurs delà terre , & je n'ai que des Rois, (i i) 
je veuk bien vous céder. J'exige ^n récompenfe 
Que votre autorité fécondant ma puîffance 
Ëxtefmint à jaiÀafs les reftes abattus 
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Du parti de Pompée & du traître Brutus : 

Qu'aucun n'échappe aux loix que nous' avons portées. 

C T A V Kl 

D'afTez de &ng peut-éti^ elles font cimentéek. - 

A îï T i K E. 
Comment ? vous balancez ! je ne vous connais plus. 
Qui peut troubler ainfi vos vœux irréfolus ? 

Octave. 
Le ciel même a détruit ces tables fi cruelles. 

Antoine. 
Le ciel qui nbus fécondé en permet de nouvelles^ 
Craignez-vous un augure (2 ) ? 

c T A V ^. 

Et nt cfaighez-vous pa^ 
De révolter la terre à force d'attentats ? 
Nous voulons enchaîner la liberté Romaine , 
Nous voulons gouverner ; n'excitons plus la haine. 

A N T O I 1^ E. 

Nommez-vous la juftice une inhumanité ? 
Oâ:ave , un triumvir par Céfar adopté , 
Quand je venge un ami , craint de venger un père ! 
Vous oublierez fon fang pour flatter le vulgaire ! 
A qui prétendez-vous accorder un pardon , 
Quand voàs m'avez vous-même immolé Cicéron ? 

O C T A V Ë. 

Rome pleure fa mort 

A N T o i N É. 

Elle plegre en filence» 
Caifius & Brutus réduits à l'impuiffance 
Infpîreront peut-être aux autres nations 



iW 




!ife 



123 LE TRIUMVIRAT, 



-^^ 



Une éternelle horreur de nos profcriptions. 
LaiiTons-les en tracer d'effroyables images , , 
£t contre nos deux noms révolter tous les âges. . 
AfTaffins de leur maître & de leur bienfaidteur , 
C'eft leur indigne nom qui doit ^tre en horreur : 
Ge font les cœurs ingrats qu'il eft tems qu'on pujûSe ^ 
Seuls ils font criminels , & nous faifons jufiice. 
Ceux qui les ont fervis , qui les ont approuvés , 
Aux mêmes chitimens feront tous lé&rvés. 
De vingt mille guerriers péris dans nos batailles , 
D'un œil fec & tranquille on voit les funérailles ; 
Sur leurs corps étendus viâimes du trépas 
Nous volons fans pàUr à de nouveaux combats ; 
Et de la trahKbn cent malheureux complices 
Seraient au grand Céfar de trop chers ftGfiiic.QS 1 

Octave. 
Dans Rome en ce jour même on vei^e encorfa mort ; 
Mais {achez qu'à mon •coaur il «n coàtt un effort. 
Trop d'horreur à k fifi peut fouiUer fa yengeance ; 
Je ferais plus fon fils fi j'avais & clémence. 

Antoine. 
La clémence aujourd'hm peut nous perdre tous deux. 

Octave. 
L'excès des cruautés ferait plus dangereux. 

A N T I N E. 
Kedoutez»vous le peuple ? 

'O C T A V E. 

Il faut qu'on le ménage ; 
n faut lui faire «îmer le frein de l'efdavage. 
D'un œil d'inctiSerence il voit la mcuft des ^Tandsi 
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Mais quand il craint pour lui , malheur à fes* tyrans ! 

.Antoine. 

J'entends ; à mes périls vous cherchet à lui plaire , 
Vous voulez devenir un tyran populaire. 

Octave. 
Vous m'iirtputez toujours quelques fecrets deffeins. 
Sacrifier Pompée (15 ) cft-ce plaire aux Romains? 
Mes ordres aujourd'hui renverfent leur idole. 
Tandis que je vous parle on le frappe , on l'immole : 
Que voulez-vous de plus ? 

Antoine. 

Vous ne m'abufez pas ; 
n vous en coûta peu d'ordomier (on trépas :' 
A nos vrais intérêts fa mort fut nèceflaire. 
Mais d'un rival (bcret vous voulez rous défaite ; 
Il adorait Julie , & vous étiez jaloux : 
Votre amour outragé conduîfaît tous tos coups. 
De nos engagemens rempliitbz l'étendue. 
De Luckfs Céfar la mdrt éft fuQpenctae ; 
Oui , Lutius Céfat cotttre nous cotijtfré. . • • . 

Octave. 

Arrêtez, 

Antoine. 

Ce coupable eft-il pour nous facré ? 

Je veux qu'il meure. . . 

Octave (Je levant.) 

Lui ? le père de Julie ! 

Antoine. 

Oui , Itii-même. 

Octave, 

Ecoutez , notre 4nrtérêt nous Ire ; 
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124 L E T RI IJ M V IRA T, 

L'hymen étreint ces nœuds : mais fi vous perfiftcz 
A demander le fang que vous perfécucez ^ 
Dès ce jour entre nous je romps toute alliance. 

Antoine. 
Odave , je fais trop que notre intelligence 
Produira la difcorde & trompera nos vœux. ^ 
Ne précipitons- point des tems fi dangereux. 
Voulez-vous m'ofFenfer? 

Octave. 

Non : mais je fuis le maître 
D'épargner un profcrit qui ne devait pas Vêtre. 

Antoine. 
Mais vous-même avec moi vous l'aviez condamné» 
De tous nos ennemis c'eft le plus obfliné. 
Qu'importe fi fa fille un moment vous fut chère ? 
A notre fureté je. dois le fang du père. 
Les plaifirs inconftans d'un amour pafTager 
A ^os grands intérêts n'ont rien que d'étranger. 
Vous avez jufqu'ici peu connu la tendrefle ; 
Et je n'attendais pas cet excès de faiblefle. 

G T A V £• 

De &iblefle ! . ; . & c'eft vous qui m'oferiez blâmer ! 
C'eft Antoine aujourd'hui qui me défend d'aimer ! 

Antoine. 
Nous avons tous les deux mêlé dans les allarmes 
L^s fêtes , les plaifirs à la fureur des armes ; 
Céfar en fit autant (14) ; mais par la volupté 
Le cours de fes e^ploits^ ne fut point arrêté. 
Je le vis dans l'Egypte amoureux~& févère , 
Àdor^ Cléopatre en immolant fon frère. 
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Octave. 
Ce fut pour la fervir. Je peux vous voir un jour 
Plus aveuglé que lui , plus faible à votre tour. 
Je vous connais aflez : mais quoi qu'il en arrive , 
J'ai rayé Lucius > & je prétends qu'il vive. 

Antoine. 
Je n'y confçntlrai qu'en vous voyaiit figner 
L'arirét de ces profcrics qu'on ne peut épargner. 

Octave. 
Je vous l'ai déjà dit , j'étais las du carnage 
Où la mort de Céfar a forcé mon courage. 
Mais pmfqu'il (àut enfin ne rien faire à demi , 
Que le falut de Rome en doit être affermi , 
Qu'iLme faut confommer l'horreur qui nous rafTemble; 
Je cède , je me rends. .. J'y foufcris. .. Ma main tremble. 

( Il s'ajied &Jigne. ) 
Allez , Tribuns , portez ces malheureux édîts : 

( â Antoine qui s^affied & Jtgne, 
Et nous , puiflions-nous être à jamais réunis ! 

Antoine. 
Vous , Aufide , demain vous conduirez Fulvie ; 
Sa retraite eft marquée aux champs de l'Appulie : 
Que je n'entende plus fes cris féditieux. 

Octave. 
Ecoutons ce Tribun qui revient en ces lieux. 
Il arrive de Rome , & pourra nous apprendre 
Qpel refpedt à nos loix le Sénat a dû rendre. 
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SCENE IV. 

OCTAVE , ANTOINE, AUFIDE, un Tribun , 

Lîdteurs. 

A Antoine {au Tribun.^ 

-T-on des Triumvirs accompli les dcffdns ? 
Le fang aflure-t-il le repos des humains ? 

leTkibun. 
Rome tremble & fe tait au milieu des fupplices. 
U nous relie à frapper quelques fecrcts complices. 
Quelques vils ennemis d'Antoine & des Céfars , 
Reftes des conjurés de ces ides de Mars , 
Qui dans les derniers rangs cachant leur haine obfcurc , 
Vont du peuple en fecret exciter le murmure. 
Paulus , Albin , Cotta , les plus grands font tombés ; 
A la proscription peu fe font dérobés. 

Octave. 

A-t-on de Tunivcrs affermi la conquête ? 
Et du fils de Pompée apportez-vous la tête ? 
Pour.le bien de TiEtat j'ai dû la demander. 

X E T R I B U N. 
Les Dieux n'ont pas voulu , Seigneur > vous Paccorder. 
Trop chéri des Romainjs ce jiEune téméraire 
Se parait à leurs yeux des vertus de fon pèri: ; 
Et lorfque par mes foins des têtes des profcrit3 
Aux muxA du capitole on affichait le prix. 
Pompée à leur falut mettait des récompenfes ; 
11 a par des Menfiîts combattu vos vengeances : 
Mais quand vos légions ont marché fur nos pas , 
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Alors fuyant de Rome & cherchant les combats , 
Il s'avance i Céfène , & vers les Pyrén^s 
Doit aux fils de Caton joindre fes deftinées ; 
Tandis qu'en Orient Cafiius & Brutus , 
Conjurés trop fameux^ par leurs faufTes vertus , 
A leur faible parti rendant un peu d'audace » 
Ofent vous défier dans les champs de la Thrace. 

Antoine. 
Pompée cft échappé! 

Octave. 
V Ne vous allarmez pas. 
En quelques lieux qu'il foit la mort eft fur fes pas. 
Si mon père a du fien triomphé dans Fharfale , 
J'attends contre le fils une fortune égale ; 
Et le nom de Céfar dont je fuis honoré , 
De fa perte à mon bras fait un devoir facré. 

Antoine. 
Préparons donc foudain cette grande entreprife ; 
Majs que notre intérêt jamais ne nous divife. 
Le fang du grand Céfar eft déjà joint au mien ; 
Votre fœut eft ma femme ; & ce double lien 
Doit affermir le joug où nos mains triomphantes 
Tiendront à nos genoux les nations tremblantes. 

« 

S C E N E K 
O C T A y E , le Tribun Jioiffté. 

QO C T A V E. 
Ue JFeront tous ces nœuds?nous fommes deux tyrans! 
PuifTances de la terre , avez-vous des païens ? 
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Dans le fang des Céfars Julie a pris^naifTançe , 
Et loin de rechercher mon utile alliance. 
Elle n'a regardé cette trîffe union 
Que comme un des arrêts de la profcription* 

( au Tribun, ) 
Revenez. . . , Quoi ! Pompée échappe ^^ ma vengeance ! 
Quoi ! Julie avec lui ferait d'intelligence ! 
On ignore en quels lieux elle a porté fes pas ? 

L E T R I B U N. 

Son père en eft înftruit ; & Ton n'en doute pas. 
Lui-mêmç de fa fille a préparé la fîiite^ 

Octave,* 

De quoi s'informe ici ma raifon trop féduîte ? 
Quoi ! lorfqu'il faut régir l'univers confterné , 
Entouré d'ennemis^ du meurtre environné , 
Teint du fang des profcrits que j'immole à mon père, 
Détefté des Romauis , peut-être d'un beau-frère ; 
Au milieu de la guerre , au fein des fadtions , 
Mon cœur ferait ouvert à d'autres paffions | 
Quel mélange inouï ! Quelle étonnante yyrefTe 
D.'amour , d'ambition , de crimes , de faibleflè ! 
Quels foucis dévorans viennent me confumer ! 
Seftrudleur des humains t^ppartîent*il d'cûmerT 

Fin du premier aile. 
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FULVIE , AUFIDE, 

A U F I D E. 

Ui , j'ai tout entendu ; le fang & le carnage 
Ne coûtaient rien , Madame , à votre époux volage, 
Je fuis toujours furpris que ce cœujr effréné , . 
Plongé dans la licence , au vice abandonné , 
Dans les plaifirs affreux qui partagent fa vie , 
Garde une crpauté tranquille & réfléchie. 
Odave même , Odtave , en paraît indigné ; 
Il regrettait le fang où fon bras s'eft baigné ; 
Il n'était plus lui-même : il fcmble qu'il rougiffe 
D'avoir eu fï longtems Antoine pour complice. 
Peut-être aux yeux d^s fiens il feint un repentir • 
Pour mieux tromper la terre & mieux l'affujettir» 
Ou peut-être fon amè en fecret révoltée 
De fa propre furie était épouvantée. 
J'ignore s'il çfl né pour éprouver un jour 
Vers rhumaine équité quelque faible retour ( iç )» 
Mais il a difputé fur le choix des vidimes ; 
Et je Tai vu treaibler en lignant tant de crimes, ' 

F u L V I E. 

Qu'importe à mes affronts ce faible & vain fembrdî 
Chacun d'eux tour-à-tour me donne ici la mort.' 
Théâtre. Tom. V, J 
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0(ftaVe que tu crois moins dur & moins féroce, 

Sous un air plus humain cache un cœur plus atroce ; 

11 agit en barbare , & parle avec douceur. 

Je vois de fon efprit la profonde noirceur ; 

Le fphinx eft fon emblème (i 6), & nous dit qu'il préfère m 

Qt fymbole du fourbe aux aigles de fon père. 1 

A tromper Tunivers il mettra tous fes foins. 

De vertus incapable , il les feindra du moins ; 

Et l'autre aura toujours dans fa vertu guerrière 

Les vices forcenés de fôn ame groffière. 

Ils ofcnt me bannir , c'eft-Ià ce que je veux. 

Je ne demandais pas à gémir auprès d'eux , 

A refpircr encor un air qu'ils empoifonnent. 

Rempliifons fans tarder les ordres qu'ils me donnent ; 

Partons. Dans quels pays , dans quels lieux ignorés 

Ne les verrons-nous pas comme à Rome abhorrés ? 

Je trouverai partout l'aliment de ma haine. 



SCENE IL 
FULVIE,ALBINE,AUFIDE. 

MA L B I N B, 
Adame , efpérez tout ; Pompée eft à Céfènc ; 
Mille Roijiains en foule ont devancé fes pas ; 
Son nom & fes malheurs enfantent des foldats. 

• 

On dit qu'à la valeur joignant la diligence , 
Dans. cette ile barbare il porte la vengeance; 
Que les trois aflaflins à leur tour font profcrits , 
Que de leur fang impur on a fixé le prix. 
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On dit que BrutiM même avance vers le Tibre , 
Que ia terré efl: vengée, & qu'enfin Rome eft libre. 
Déjà dans tout le camp ce bruit s'eft répanda ; 
Et le foldat murmura , ou demeure éperdu. 

F u L V I E. 
On en dit trop , AU>ine : un bien G défirabl.e 
Eft trop prompt & trop grand pour être vraifemblable ; 
Mais ces rumeurs au moins peuvent me coofoler, 
Si mes perfécuteurs apprennent à trembler, 

A U F I D s. 
Il eft des fondemens k ce bruit populaire. 
Un peu de vérité fait l'erreur du vulgaire. 
Pompée a fu tromper le fer des afTailins , 
I C'eft beaucoup ; tout le refte eft fournis auK deftins. j 
u Je fais qu'il a marché vers les murs de Céfène , B 

De fon départ s^u moins la nouvelle eft certaine ; 
Et le bruit qu'on répand nous confirme aujourd'hui 
Que les cœurs des Romains fe font tournés vers lui. 
Mais fon danger eft grand ; des légions entières 
Marchent fur fon pafTage & bordent les frontières. 
Pompée eft téméraire , & fes rivaux prudens. 

F u t V î E. 
La prudence eft furtout néceflaire aux méchans. 
Mais (cuvent on la trompe : un heureux téméraire 
Confond en agiffant celui qui délibère. 
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur 
Nos communs intérêts m'annoncent un vengeur. 
Les révolutions fatales , ou profpères , 
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinaires : 
La fortune à nos yeux fit monter fur fon char 
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Sylla, deux Marius , & Pompée & Céfar; 
Elle a précipité ces foudres de la gperre ; 
De leur fang tour-à-tour elle a rougi la terre. 
Rome a changé de loix , de tyrans & de fers. 
Déjà nos Triumvirs éprouvent des revers. 
CafTius & Brutus menacent Htalie. 
3'irai chercher Pompée aux fables de Lybie. 
Après mes deux affronts indignement fouSerts > 
Je me confolerais en troublant Punivers. 
Rappelions & PEfpagne & la Gaule irritée 
A cette liberté que j'ai, perfécutéc.;, 
Puiffai-je dans le fang de ces monftres heureux , 
Expier les forfaits que j'ai commis pour eux ! 
Pardonne , Cicéron , de Rome heureux génie , 
Mes deftins t*ont vengé , tes bourreaux m'ont punie : 
Mais je mourrai contente en des malheurs fi grands^ 
Si je meurs comme toi le fléau des tyrans ! 

( A Aufide. ) 
Avant que de partir tâchez de vous.inflruire 
Si de quelque efpérance un rayon peut nous luire. 

Profitez des xnomens où lesfoldats troublés 

• ... 

Dans le camp des tyrans paraifTent ébranlés. 
Annoncez-leur Pompée ; à ce grand nom peut-être 
Ils fe repentiront d'avoir un autre majitre. 
Allez. 
Il .( Ici OH voit dans Penfqncement Julie 4:ouçbie fwtrn 

des rochers. ) 
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QF u L V I E. 
Ue vois- je au loin dans ces rochers déferts , 
Sur ces bords efcarpés d*abimeS entr'ouvcrts ? 
Que préfente à mes yeux la terre encor tremblante ? 

A L B ï N E. 

Je vois 5 ou je me trompe , une femme expirante. 

F U L V I E. 

Eft-ce quelque vîdime immolée en ces lieux ? 
Peut-être les tyrans l'expofent à nos yeux ; 
Et par un tel fpedacle ils ont voulu m'apprendre 
De leur triumvirat ce que je dois attendre. 
Allez , j'entends d'ici fes fanglots & fes cris : 
Dans fon cœur opprcffé irappellez fes efprits. 
Conduifez-la v^s ttioL 



SCENE IV. 

FUL VIE furie devant du théâtre ; JULIE aufond, 
v£rs un des cotés ^foutenue par ALBINE. ^ 

J Ù L I E. 



lylcux vengeurs que j'adore! 
Ecoutez-moi i voyez pour qui je vous implore ! 
Secourez un héros ^ ou faites-moi mourir ! 
_ - îiîj 
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F U t V t E* 

©c fcs plaîntift adccns je me fens attendrir. 

J tJ L t B. 

Où fuis^jc t & dans quels lieux les flots m'onUls jettée? 
Je promène en tremblant ma vue épotivantcc. 
Où marcher ? . . . QpeUe main m*offrc ici fon fccours , 
Et qui vient tanlmer mes mifcrables Jours î 

P U L V I K. 

Sa gémiffante voix ne m'eft point Inconnue. 

Avançons Ciel ! que vois-je ! en croîrai-je ma vue? 

Deftins qui vous jouez des malheureux mortels ♦ 

Amenet-votis Julie en ces lieux criminels ? 

Ne me trompai-je point? ... N'en doutons plus , c^elkelle. 

Julie. 

Quoi I d*Antoine , grand Dieu ! c*eft répoufe truelle ! 

Je fuis perdue l 

F U L V I B. 

Hélas ! que craignei-vous de moi T 

Êft-ée aux infortunés d'infpirer quelque effroi t 

Voyez-moi fans trembler ; je fuis loin d'être à ctaîndre ; 

Vous êtes malhéitfcufe ^ & je fuis plus à plaindre. 

J u L t B. 

Vous ! 

F ù t V I È. 

(ïuel cVinbmcnt k queh Dieux îftitcs 

dnt amené Julie en Ces lieux déteftés ? 

J U t I B. 

IfeTnèfeis où jt fuïs tim àéluge effroyable , 

Qui fcAblafe engkmtir tfne txat coupabte , 

Des trembldmèns affreux , 6^ fiwidrcs dévww» » 
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Dans les ilôts déborcjcs ont plongé mes fuivans. 

Avec un feul guerrier de la mort échappée , 

J'ai marché quelque tems dans cette ile efcarpéè : 

Mes yeux ont vu de loin d«s tentes , des foldatt ^ 

Ces rochers ont caché ma terreur & mes pas« 

Celui qui me guidait a cefle de paraître. 

A peine devant vous puis«j« mt recommtre; 

Je me meurs. 

F U t V I R 

Ah ! Julie I 

J U L I K. 

£h quoi , vous fbupir ez ! 
F u L V I E. 
De vos maux &^es miens mes fens font déchirés. 

Julie. 
Vous foufFrez comme moi ! quelmaUieur vous opprime? 
Hélas 1 ou fommes-nous ? 

F u I, V I E. 

Daût le féfour du crime; 
Dans cette île exécrable où trois monftres unis 
Enfanglantent le monde & relient imptinis. 

Julie. 

Quoi ! c'eft ici qu'Antoine & lé barbare Odbave 
Ont condamné Pompée & font la terre efdave ! 

F u L V I E. 
Ceft fous ces pavillons quTls règlent notre fort 
De Pompée id même ils ont figné la mort. 

Julie. 
Soutenez-moi , grands Dieux ! 

I nij 
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F U L, V I Ei 

De cet affreux repair« 
Ces tigres font fortis^ Leur troupe fanguinaite 
Marche en ce même inftant au rîvagt oppoféi 
L'endroit où je vous parle eft lé moins expdfé ; 
Mes tentes font ici ; gardez qu*on ne vous voye. 
Venez , calmez ce trouble où votre ame fc noyé. 

Julie. 
Et la femme d'Antoine eft ici mon appui ! 

F U L V I E. 

Grâces à (es forfaits jfe he fuis plus à lui. 
Je n'ai plus déformais de parti que le vôtre* 
Le deftin par pitié notis rejoint l'une à l'autre. 
Qu'eft devenu Pompée ? 

J U L 1 Ki 
; Ah ! que m'a vei- vous dît ? 
Pourquoi vous informer d'un malheureux prpfcrit ? 

F u L V I Ek 
Éft-il en fùretc ? Parles^ en affurance î 
J'attefte ici les Dieux , & Rome & ma vengeance , 
Ma haine poOr Odâve , & mes tranfpQrts jaloux , 
Que mes foins répondront de Pompée & de vous ; 
Que je vais vous défendre au péril de ma vie. 

J û j; I E. . 
Hélas ) c'eft donc à vous qu'il faut que je me fie I 
Si vous avez auflî connu l'adverfité , 
Vous n'aurez pas fans doute aflez de cruauté 
Pour acheter ma hibrl & trahir ma mifère. 
Vous voyez où des Dieux tat conduit la colère. 
Voiis avez dans vos maihs par ^'étranges hasard» " 
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Le dellin de Pompée & du fang des CéfaM. 

J'ai réuni ces noms. L'intérêt de la terre 

A formé notre hymen au milieu de la guerre. 

Rome , Pompée & moi , tout eft prêt à périr : 

Aurez-vous la vertu d*ofer les fecourir ? 

F u L V I E. 

J'oferai plus oncor : s'il eft fur ce rivage , 

Qu'il daigne feulement féconder mon courage. 

Oui , je crois que le ciel fi longtems inhumain , 

Pour nous venger toips trois rax;onduit par la main ; 

Oui , j'aimerai £bn bras contre la tyrannie. 

Parlez. 

Julie. 

Que vous dirai-jé? Errante , pourfuivie , 

Je fuyais avec lui le fer des aflafnns , 

Qui de Rome fanglante inondaient les chemins ; 

Nous allions vers fon camp : déjà fa renommée 

Vers Céfène afTemblait les débris d'une armée ; 

A travers les dangers près de nous renaiffans 

Il conduîfait mes pas incertains & tremblans. 

La mort était partout : les fanglans fatellites 

Des plaines de Géféne occupaient les limites : 

La nuit nous égarait vers ce funefte bord 

Où régnent les tyrans , où préfide la mort. 

Notre fatale erreur n'était point reconnue , 

Quand la foudre a frappé notre fuite éperdue. 

La terre en mugiifant s'entr'ouvrc fous nos pas. 

Ce féjour en effet eft celui du trépas» 

F u L V I E. 

Eh bien, eft -il encor en cette ile terrible? 
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S'il ofe fe montrer , (k perte eft infaillible , 

II eft mort. 

Julie. 

Je le fais. 

F u L V I B. 

Où dois -je le chercher? 

Dans qtiet fecret afyle a -t- il pu fe cîuiher? 

J U IL I E. 

Ah! Madame..^. 

F u L V I E. 
Achevez ;'c'eft trop de défiance , 
Je pardonne à l'amour Un doute qui m'ofFenfe. 
Parlez » je ferai tout 

Julie. 
Puis - je le croire ainii ? 

F u L y I E. 
Je TOUS le jure encor. 

Julie. 

£h bien Il eft ici. 

F u L V l E. 

C'en eft aftez \ allons. 

Julie. 

Il cherchait un paflage f 
Pour fortir avec moi de cette lie fauvage ; 
Et ne le voyant plus dans ces rochers déferts , 
Des ombres du trépas mes yeux fe font couverts. 
Je mourais , quand le ciel une fois favorable 
M'a préfenté par vous une main fecourable. 
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SCENE V. 
FULVIE, JULIE, ALBINE, un Tribun. 

M LE Tribun. 

Adame , une étrangère eft ici près de vous. 
De leur autorité les Triumvirs jaloux 
De l'ile à tout mortel ont défendu l'entrée. * 

Julie. 
Ah ! j'attefte la foi que vous m'avez jurée ! 

L£ Tribun. 
Je la dois amener devant leur tribunal. 

FULVIE (« Julie, y 
Gardez -vous d'obéir à cet ordre fatal. 

Julie. 
Avilirais-je ainfi l'honneur de mes ancêtres ? 
Soldats des Triumvirs , allez dire à vos maîtres , 
Que Julie entraînée en ce féjour affreux 
Attend pour en fortir des fecours généreux ; 
Que partout je fuis libre , & qu'ils peuvent connaître 
Ce qu'on doit de refpe(^ ku fang qui m'a Sût naître , 
A mon rang , à mon fexe , à l'hofpitalité , 
Aux droits des nations & de l'humanité. 
Conduifez - moi chez vous , magnanime Fulvie. 

F U L V l E. 

Votre noble fierté ne s'eft point démentie ; 
Elle augmente la mienne ; & ce n'efl pas en vain 
Que le fort vous conduit fur ce bord inhumain. ' 
PuifTai-je en mes defleins ne m'étre point trompée ! 
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Julie. 
O Dieux ! prenee ma vie , & veillez fur Pompée ! 
Dieux ! fi vous me livrez à mes perfécuteurs , 
Armez-moi d'un courage égal à leurs fureurs ! 

Fin du fécond aSe» 
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SCENE PREMIERE. 
S EXT US POMPÉE,/e/£/. 



E ne la trouve plus : quoi ! mon deftîn fatal 
L'amène à mes tyrans, la livre à mon rival ! 
Les voilà , je les vois ces pavillons horribles 
Où nos trois meurtriers retirés & paifibles 
Ordonnent le carnage avec des yeux fereins , 
Comme on donne une fête & des jeux aux Romains. A «. 
Pompée ! ô mon père ! infortuné grand-homme ! i 

Quel eft donc le deftin des défenfeurs de Rome! 
O Dieux , qui des méchans fuivez les étendarts , 
D'où vient que l'Univers eft fait pour les Céfars ! 
J'ai vil périr Caton (17) leur juge & votre image. 
Les Scipions font morts aux déferts de Carthage(i8) ; 
Cicéron, tu n'es plus (19) , & ta tête & tes mains 
Ont fervi de trophée aux derniers des Irumains. 
Mon fort va me rejoindre à ces grandes vidtimes. 
Le fer des Achillas .& celui des Septimes , 
D'un vil Roi de l'Egypte infltumens criminels , 
Ont fait couler le £àng du plus grand des mortels (20). 
Ce n'eft que par fa mort que Con fils lut reffemble. 
Des brigands réunis que la rapine aifemble , . . 

Un prétendu Céfar , un fils de Cépias (21) , 
Qui commande le meurtre & qui fuit les combats , 
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Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vije : 
Odtave eft maitre enfin du monde & de Julie. 
De Julie ! ah ! tyran , ce dernier coup du fort 
Atterre mon efprit luttant contre la mort. 
Déteftable rival , lifurpateur infâme , 
Tu ne m'aflaffinais que pour ravir ma femme ; 
Et c'eft moi qui la livre à tes indignes feux ! 
Tu règnes , & je meurs , & je te laifle heureux ! 
Et tes flatteurs jtremblans fur un tas de viâîmes , 
Déjà du nom d'Augufte ont décoré tes crimes t 
Quel eft cet ai&i&n qui f 'avance vers moi ? 



SCENE II 
POMPÉE, AUFIDE. 

AP M P é E ( rêpée à îd main, ) 
Pproche y & puiffe Odtave expirer avec toi ! 

A u ? I D E. 
Jugez mieux d'un foldat qui fervjt yotre père. 

F o M P i E. 
Et tu iers un tyran. 

A u F 1 D B. 

Je l'abjure , & j'efpère 
N'être pas inutile , en ce féjour affreux , 
Au fils , au digne fils d'un héros malheureux. 
Seigneur, je vie^ k vous de la part de Fulvie. 

Pompée* 
Eft-ce un piège nouveau que tend la tyrannie ? 
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A (on barbare époux viens-to pour me livrer ? 

A U F I D £. 

Du péril le plas grand je viens pour vous tirer. 

Pompée. 
L'humanité , grands Dieux ! eft - elle ici connue ? 

A u F I D B. 

Sur ce billet, au moins , daignez jetter la vue. 

( // lui doîme des tablettes. ) 
P O M P i E. 

Julie ! à ciel JuUe ! eft-ii bien vrai T 

A u F l o E. 

Lifez. 
Pompée. 
fortune ! ô mes yeux I êtes - vous abufés ? 
Retour inattendu de mes deftins profpères ! 
Je mouille de mes pleurs ces divins caradèrei. 

( // lit. ) 
» Le fort paraît changer > & Fulvie eft pour nous ; 
,) Ecoutez ce Romain , confervez mon époux. 
Qui que tu fois , pardonne : à toi je me confie ; 
Je te crois généreux fur la foi de Julie. 
Quoi ! Fulvie a pris foin de fon fort & du mien ! 
Qui Ty peut engager? Quel intérêt? 

A u F I D E. 

Le fien. 
D'Antoine abandonnée avec ignominie , 
Elle eft des trois tyrans la plus grande ennemie. 
Elle ne borne pas fa haine & fes deifeins 
A dérober vos jours au fer des aiTafllns ; 
11 n'eft point de péril que fon couroux ne brave , 
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Elle, veut vous venger. 

Pompée. 

Oui , vengeons - nous d'Oâave. 
Elevé dans TAtie au milieu des combats , 
Je n'ai connu de lui que fes afTaflinats ; 
Et dans les champs d'honneur qu'il redoute peut-être. 
Ses yeux qu'il eut baifTés, ne m'ont point vu paraître. 
Antoine d'un foldat a du moins la vertu. 
Il eft vrai que mon bras ne Ta point combattu ; 
Et depuis que mon père e^^pira fous un traître , 
Nous fumes ennemis fans jamais nous connaître. 
Commenqons par Odave ; allons , & que ma maîn 
Au bord de mon tombeau fe plonge dans fon fein, 

A u F I D E. 
Venez donc chez Fulvie , 6j^achez qu'elle eft prête 
D'Odîive , s'il le faut , à vous livrer la tête. 
De quelques vétérans je tenterai la foi ; 
Sous votre illuftre père ils fervaient comme moi. 
On change de parti dans les guerres civiles. 
Aux deffeins de Fulvie ils peuvent être utiles. 
L'intérêt qui fait tout les pourrait engager 
A vous donner retraite , & même à vous venger. 

Pompée. 
Je pourrais arracher Julie à ce perfide ! 
Je pourrais des Romains immoler Thomicide l 

Odave périrait ! 

A U F I D E. 

Seigneur , n'en doutez pas, 

Pompée. 

Marchons. 
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S. C E NE III. 
POMPÉE. AUPIDE.JUL II. 
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J y i' i K. 

ye faites-vous ? Où portei-vous vos pas? 
On vous cherche, on pourfuit tous ceux que cç( orage 
Put jetter commç moi fur ce( affreux rivage, 
Votre père , en Egypte aux afTaflins livré , 
D'ennemis plus fanglans n'était pas entoD|é. 
L'amitié de Fui vie eft fiinefte & cruelle ; 
C'eft un danger de p{us qu'elle traine après ellç. 
On Tobferve , on l'épie , & tout me fdit tremblçr , 
Dans ces horribles lieux je crains de voqs parler. 
Rej^agnons ces rochers ^ ces cavçrnes fombres » 
Où la nuit va porter (es favorables ombrçs. 
Demain Içs trois tyrans aux premiers traits du joyr, 
Partent avec la mort dç ce fa^al féjour. 
Ils vont loin dç vos yeu$ enfanglanter le Tibr^.^ 
Ne précipitez rien ; 4emain vous itç% li|?rç. 

P M P i E. 

Noble & tendre moitié d'un guerrier malheureux, 
vous ! ainfi que Rom6 objet de tous mes vœux ! 
LaifTez-moi m'oppofer au deftin qui m'outrage. 
Si j'étais dans des lieux dignes de mon courage , 
Si je pouvais guidçr nos braves légions , 
Dans les camps de Brutus , ou dans ceux des Qitont , 
Vous ne me verriez pas attendre de Fulviç 
Un fecours incertain contre }a tyrai^nle. 
Théâtre. Tom. V. K 
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Les Dieux nous ont conduits dans ces fanglans déferts; 
Marchons auxfeuk fen tiers que ces Dieux m'ont ouverts. 

Julie. 
Odlavé-efaie^nloment doîè ehtVer chez Ftflvle ; y 
Si vous êtes connu , c'eft feit de; votre vie. ^ 

A t i D É. 
Sefgnéur , craîgnez plutôt d'être ici découvert ; 
Aux tribuns , aux foldats ce paflage eft ouvert ; 
Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire t 

J Ù t I E. 

Pompée , dl nom des Dieux , au nom de votre père ; , 
Dont le malheur voiis fuit , & qui ne s'cft perdu 
Que par fa confiance & fon trop de vertu ; 
Ayez quelque pitié d'une époufc allarmée ! 
Avons-iiolis un parti , des amis , une armée. 
Trois fhonftres tout-puiflans ont détruit les Romains ; 
Vous êtes fêul ici contre mille àffaflins, ... 
Ils i^iennènt , c'en eft fait , & je les vois paraître. 

A U F I D E. ^ 

Ah ! lailJTéz-vous conduire : on peut vous reconnaître. 
Le tems preHe , venez , vous vous perdez fans fruit. 

J tr 1 I E. 

Je ne voofi quitte pas. ' 

Pompée. 

A quoi (bis -je réduit! 
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S Ç S V ^ IV. 

POMPÉE, JULIE, AUFIDE,/;»r /ç rfrooi»^. 
OCTAVE, Liseurs , au fond. 

JQ Ç T A Y E, 
£ prétends yôUs parler ; ne fuyeî poti^t , Julie. 

J u f. I JÇ. 

Âu&de me ramène aux tentes «de Fui vie. 

Octave (à Àtifide. ) 
Demeurez. Je le veu?.... Vous , quel eft cç Romain ? 

Eft - il de votre fuite ? 

> .< - . ". 

J U t ï E. 

Ah I je fuccombe enfin. 

A U F r D E. 

Ç'eft un de mes foldats dont Tutile courage 
S*eft diftingué dans Rome Kn ces jours de carnage; 
Et de Rome à mon ordre il arrive fiujourd'luii >> r 

O T A V E ( <î Pompée. ) 
Parle , que fait Pompée ? Où Pompée a-tril fui f 

Pompée. 
U ne fuît point , Oétave ; il vous cherche , <fe peut-^tre 
Avant la fin du jour vous le verrez paraître. ' 

. Octave.* 
l Tu fais en quel état il faut lepréfenter: 

C'eft fa tête , en mi mot , ^^a'il me faut apporter ; 
Et tu dbîs être ioAruit Quelle eft la récompenfe*. 

P (^ M f i s. 
Elle eft publique aflcii. • 
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Julie. 
O terreur! 
Pompée. 

vengeance ! 



S C £ N E V. 

• » • ■ 

Les p^rfonnages préccdens,un TRIBUN militaire. 

^'t Le Tribun. 

V Ous êtes obéi ; grâce à votre heureux fort', 
Pompée en ce moment eft ou captif ou mort. 

Octave. 

Que dis-tu? 

LeTribun. 

Ses fuivans s'avanqaient dans la plaine 

Qui s'étend de Pifaure aux remparts de Céféne ; 

Les râ)èlles bientôt entourés & furpris. 

De leurs témérités ont eu le digne prix, v - 

Pompée. 
Ah ciel ! \ . 

LeTribun. 

. A la valeur que tous ont fait paraître , 

On croit qu'ils combattaient fous les yeux de leur maître. 

Pompée iàpart.) 
Je perds tous mes amis ! 

Le Tribun. 

* 

S'il eft parmi les mort8> 
Vos foldats à vos pleda vont apporter fon corps. 
S'il eft vivant , s'il fuit , il va tomber fans doute 
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Aux pièges que nos mains ont tendus for fit route; 
Il ne peut échapper au trépas qui l'attend. 

Octave. 
Allez ) continuez ce fervice important 
Vous , Aufide , en tout tems j'éprouvai votre zèle. 
Je fais qu'Antoine en vous trouve un guerrier fidèle. 
Allez : (i ce foldat peut fervir aujourd'hui , 
Souvenez-vous furtout de réf^ondre de lui. 
Vous , li<fteurs , arrêtez le premier téméraire 
Qui viendrait fans mon ordre en ce lieu folitaire. 

P G M P é E (â Aufide.) 
Vien guider mes fureurs. 

Julie. 

Dieux qui m'écoulez , 
Dans quel péril nouveau vous nous précipitez ! 



S C E If E VI. 

O C T A V E , J U L I E. 

JO G T A V.E , ( arrêtant Julie. ) 
E vous ai déjà dit que vous deviez m'entendre. 
Votre abord en cette île a droit de me fnrprendre ; 
Mais ceflez de me craindre , & calmez votre cœur. 

Julie. 
Seigneur , je ne crains rien ; mais je frémis d'horreur. 

O G T A v E. 
Vous changerez peut-être en connailTant 0(ftave. 

Julie. 
J'ai le fort des Romains » il me traite en efclave. 

K iij 
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Votta pouvii^ ttfpéStct mon oom & mon malheur. 

OCTAVE. 

Sachez que de tous deux ^e futi ie prbteAeur. 
Les refpeifts des humains & Rome vous attendent 
Ce nom (^t vous porèts^ & leurs yœii;x vous démandenèé 
Je dois vous y conduire i & le fàng dé$ Céfairs 
Ne doit plus qu'en triomphe entrer dans fes remt>arts. 
Pourquoi lies quittés* vous ? nb pôurrai^je connaître 
Qui vous dérdbe àHônie où le ciel vous fit naître ? 
; ' J U t I E. 7.:A 

fieniatldez^moî plutôt , dans ces «hojrriWès ternis j 
t^ourquoi dans Rome encor il eft des habitans? 
La ruïne , la mort , de tous côtéis s'annonce ; 
Mon père était pfofcrit ; & voilà ma réponfe. 

OCTAVE. 

Mes foîns Veillent fur lui ; fes jours font affuircs; 
Je Tes ai défendus , vous les rende^ facréis. 

Julie. 

Ainfi je dois bénir Vos |oix & votre, empire , 
Lorfque vous permettez que mon père refpire. 

O fc T A V E. 

t\ s'arma contre moi ; mais tout eft oublié. 

Ne lui reffemblez point par fon inimitié. 

Mais enfin , près de moi qui vous a pu conduire ? 

J U L k E. 
La coïèrfe des Dieux bbftinés à me nuire. 

Octave. 
Ces Dieux fe calmeront. Ma févère équité 
A vengé le héros qui m'aVait adopté. 
D n'appartierit qu'à moi d'honorer dans JuUé 
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Le fang , Taugutte fang dont vous êtes fottie. 

Je dois compte de tous i Rome , aux demi-Dieux 

Que le monde à genoux révère en vos ayeux. 

Julie. 
Vous ! 

Octave. 

Un fils de Céfar ne doit jamais permettre 

Qu'en d'étrangères mains on ofe vous remettre. 

J U t I E. 

Vous fon fils ! .... 6 héros ! 6 généreux vainqueur ! 
Quel fils as-tCl choifi ? quel éft ton fuccefTeur ? 
Céfar Vous a laiiTé fon pouvoir en partage ; 
Sa magnanimité n'eft pas votre héritage. 
S'il verfa quelquefois le fang du citoyen ^ 
Ce fut dans les combats en répandant le fien. 
C'eft par d'autres exploits que vous briguez FEmpire. 
II favaît pardonner , & vous favez prpfcrîre. 
Prodigue de bienfaits , & vous d'affeflinats , 
Vous n'êtes point fon fils , je ne vous connais pas. 

Octave. 

II vous parle par moi : Julie , il vous pardonne 
Les noms injurieux que votre erreur me donne^ 
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureupc , 
Qu'arrache à ma jufliçe un devoir malheureux. 
La paix va fuccéder aux jours de la vei^aiice.. ,.' 

J tJ L I E. ' 
Quoi ! vous me donneriez un rayon d'e(][)érance 1 

. 0,c T A V Ê. 

Vous pouvez tout. 

Julie* 

Qui? moi! 

% kîiîj 
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O C T À V t: 

Vous ûtvtt ^i-éruriiW 
Q^uel eft ie feul moyen qui peut me défarmer , 
Et qui de ma clémence eft la catife & le gage. 

Julie. 
Vous parlez de clénience au milieu du carnage ! 
Hilas ! fi tant de fang , de fuppiicès , dé morts , 
Ont pu laider dans vous quelque accès aux remords , 
Si vous craignez du moins cette haine publique , 
Cette horreur attachée au pouvoir tyrannique : 
Ou fi quelques vertus germent dans votr6 cœur 9 
En les mettant à prix n^en fouillez point l'honneur y 
N'en aviliflez pas le caraâère augufte. 
Ëft-ce à vos pafiions à vous rendre plus jufie ? 
Soyez grand par vous-même. 

Ô c T A V É. 

Allez , je vous entends; 

Et j'avais bien prévu vos re^us infultans. 

Un rival criminel , une race ennemie. . . . 

Julie. 
(Jtiif ^ 

c t A t Ê» 

Vous \t démaftdéz ! vous favéz trop , Julie , 

Quel eft depuis longtems Tobjet de mon couroux ; 

Et Pom^e. .-I . . . . 

J u. L I E. 

: Ah ! Cruel , quel nom prononcez-vou§ ? 
Pompée eft loin de moi s qui vous dit que je l'aime t 



Octave. 
Qui me le dit ? vos pkurs ; qui me le dit ? vous-même. 
Pompée eft loin de vous , & vous le regrette^ I 
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Vous penfez m'adoucir lorf^ue vous m'infultez ! 
Lorfqpe de Rome enfin votre içiprudente fuite 
Du fein de vos parens vous entraine à fa fuitUt 

J u L I B. 
Aitifi vous ajotitez Tôpprobre à vos furetirsi 
Àh ! ce n'eft pas à ^otis à m'enfeîgner les mœur&i 
Je ne fuis point réduite à tant d'ignominie; 
Et ce n'eft pas pour vous que je me juftifie. 
J'ai quitté mon pays que vous enfanglantez , 
Mes parens & mes Dieux que vous perfécutez. 
J'ai dû fortir de Rome où vous alliez paraître ; 
Mon père l'ordonnait ; vous le favez peut-être « 
G'eft vous que je fuyais ; mes funeftes defttns 
Quand je vous évitais m'ont remife en vos mains. 
Commandez , s'il le faut , à la terre aifervie ; 
Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie. 
Vous pouvez tout fur Rome, & rien fur mon devoir. 

Octave. 
* Vous ignorez mes droits , ainfî que mon pouvoir. 
Vous vous trompez , Julie ^ & vous pourrez apprendre 
Que Lucius fans moi ne peut choifir un gendre ; 
Que c'eft à moi furtout que l'on doit obéir. 
Déjè Rome m'attend ; foyez prête à partir. 

Julie. , 

Voilà donc ce grand cœur , ce héros magnanime , 
Qui du monde calmé veut mériter l'eftime ! 
Voilà ce règne I^eureux de paix & de douceur ! 
.H fut un meurtrier , il devient ravifTeur ! 

C T X V E. 

Il eft jufte envers vous : mais , quoi qu'il en puilTe être » 
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Sachez que le mépris n'eft pas fait pour un maître. 
Que vous aimiez Pompée , ou qu'un autre rival 
Encouragé par vous cherche Thonneur fatal 
D'ofer un feul moment difputer ma conquête , 
On fait fi je me venge ; il y va de fa tête ; 
C'eft un nouveau profcrit que je dois condamner; 
Et je jure par vous de ne point pardonner. 

Julie. 

Moi , j'attéfte ici Rome & fon divin génie , 

Tous ces héros armés contre la t3rrannie , 

Le pur (ang des Céfars ; & dont vous n'êtes pas , 

Qu'à vos profcriptions vous joindrez mon trépas , 

Avant que vous forciez cette ame indépendante 

A joindre une main pure à votre main fanglante. 

Les meurtres que dans Rome ont commis vos fureurs 

De celui que j'attends font les avant-cèureurs. 

Un nouvel Appius a trouvé Virginie ; 

Son fang eut des vengeurs ; il fut une patrie ; 

^Rome fubfifte encor. Les femmes en touttems 

Ont fervi dans nos murs à punir les tyrans. 

Les Rois , vous le favez , furent chaffés pour elles. 

Nouveau Tarquih , tremblez ! 

/ ( elle fort. ) ^ 
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V^Ue d'injures nouvelles! 
^ Quel reproche accablant pour mon cœur oppreffé I 
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Ce cœur m'en a dit plus qu'elle n'a prononcé. 
Lé cruel eft haï , j*en h\s l'expérience. 
Je fuis puni déjà de ma toute-puifTance. 
A peine je gouverne , à peine j'ai gûûte 
Ce pouvoir qu'on m'envie & qui tn'a tant coûté. 
Tu veux régner , Oftave , & tu chéris la gloire ; 
Tu voudrais que ton nom vécût dans la ntémoiré ; 
Il portera ta honte à la poftérité. 
Etre à jamais haï ! quelle immortalité ! 
Mais l'être de Julie , & l'être avec juftice ! 
Entendre cet arrêt qui fait feu} ton fupplicé I 
Le peux-tu fupportel: ce tourment douloureux 
D'un efprit emporté par de contraires vœux , 
Qui fait le mal qu'il hait , & fuit le bien qu'il sûmé^ 
Qui cherche à fe tromper & qui fé hait lui-même t 
iFaut-il donc que l'amour ajoute à mes fureurs t 
Ah ! l'amout était fait pour adoucir nos mœurs. 
D'indignes vûluptéAorrompaient mon jeune âge. 
L'ambidèn fuccède avec toute fa rage. 
Par quel nouveau torrent je me laiffe emporter \ 
Que d'eiinemis à vaincre ! & comment les dompter ? 
Mânes du grand Céfar ! ô mon maître ! ô mon père ! 
Que Brutus immola , mais que Brutus révère *y 
Héros terrible & doux à tous tes ennemis y 
Tu m'as laiffé l'Empire à ta Valeur fournis. 
La moitié de ce faix accable ma jeunéiTe ; 
Je n'ai que tes dé&uts , je n'ai que ta faiblefle ; 
Et je fens danis mon cœur de remords combattti , 
Que je n'ofe avec toi difputer de vertu. 

Fin du trQJjtime aile. 
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SCÈNE PREMIERE. 
FULVIE, ALBIN E. 

QA L B I K ^» 
Uand fous vos pavillons de fa crainte oôcnpée , 
Invoquant en fecret Tombre du grand Pompée , • 
Les fanglots à la bouche & la mort dans les yeux, 
Julie appelle en vain les enfers & les Dieux , 
Vous la lailTez , Fulvie , à (a douleur mortelle. 

F u L V I E. 
Qu'elle fe plaigne aux Dieux ; je vais agir pour elle. 
J'attends îcî Pompée. 

A L B I N E. 
Eh ! ne pouviez-vous pas 
De cette ile avec eux précipiter vos pas ? 

Fulvie. 
Non ; de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meurtriers & l'une & Tautre rive. * 
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d'horreur. 
J'y refte encor un jour , & c'eft pour leur malheur. 

A L B I N E. 
Qu'cfpérez-vous d'un jour ? 

Fulvie. 

La mort ; mais la vengeance. 
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, A L B I N E. 

£h ptut-on fe venger de la toute-puif&nce ? 

F u L V I E. 
Oui , quand on ne craint rien. 

A L B I N E. 

Dans nos vaines douleurs 
D'un fexe infortuné les armes font les pleurs. 
Le puiflant foule aux pieds le faible qui menace , 
Et rit en Técrafant de fa débile audace. 

F u L V I E. ^ 

Déformais à Fulvie ils n'infulteront plus. 
Ils ne fe joueront pas de xsi'^^ pleurs fuperflus. 
Je fais que ces brigands affamés de rapine , 
En comblant mon opprobre ont juré ma ruine. 
Prodigues raviffeurs & bas intérefTés , 
Us m'enlèvent les biens que mon père a laiffês. 
On les donne pour dot à ma fière rivale. 
Mais , Albine , croi-moi , la pompe nuptiale 
Peut fe changer encor en un trop jude deuil ; 
Et tout ufurpateur eft près de fon cercueil. 
J'ai pris le feul parti qui refte à ma fortune. 
De Pompée & de moi la querelle eft çommyne. 
Je l'attends \ il fufRt. 

A !« B I K £. 
H efl feul , fans fecouiiS, 

F V L V I E*. 

Il en aura daos moi. 

A L B I K B. 
Vous bazardez fes jours. 
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F U L V I E. 
Je prodîgu€ les miens. Va , retourne à Julie , 
Soutien fon défcrpoir & fa force affaiblie ; 
Porte-lui tes confeils , fon âge en a befoin \ 
Et de mon fort affreux laiffe-moi tout le foin. 

A L B I N E. 
L'état où je vous vois m'épouvante & m'afflige. 

F U L V I E. 

Porte ailleurs ton effroi ; va , laifle-moi , te dis-je» 
Pompé#arrive enfin , je le vois. Dieux vengeurs , 
Ainfi que nos affronts uoiffez nos furçurs ! 



SCÈNE TL 

» 

POMPÉE, FULYIE. 

t 

EF u I y I E. 
Tcs-vous affermi? 

Pompée. 

J'ai confulté ma gloire ; 
J'ai craint qu'elle ae vit une adion trop noire 
Dans le' meurtre inouï qui nous tient occupés. 

F u L V I E. 
Elle parle avec Rome , elle vous dit : frappez. 
Ils partent dès demain , ces deftruéteurs du monde ; 
Ds partent triomphans : & cette nuit profonde 
Eft le tems, le feul tems ,où nous pouvons tous deux 
Sans autre appui que nous venger Rome fur eux. 
Seriez-vous en fufpens? \ 
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Non ; mes maiûs ferÔDt prêtes. 
Je voudrais de cette hydre abattre les trois têtes. 
Je ne peu5t immoler qu'un de mes ennemis , 
Odave eft le plus grand ; c'eft lui que je choifis. 

F u L y I E. 
Vous courez à la mort. 

P o M p É E. 

Elle annoblit ma caufe. 
De cet indigne fang c'eft peu que je difpofe ; 
C'eft peu de me venger ; je n'aurais qu'à rougir 
De frapper fans péril , & fans favoîr mourir. 

F p L V I E. 
Vous faites enco> plus , vous vengez la patrie , 
Et le fang innocent qiii fi'éiève & qui crie ; 
Vous fervcz Punivers. 

Pompée. 
J'y fuis déterminé, 
L'aflaflin des Romains doit être aflkiliiié. 
Ainii moijrut Céfar : il fut clément & brave , 
Et nous pardonnerions à ce lâche d'0(^ave ! 
Ce que Brutus a pu , je ne le pourrais pas ! 
Et j'irais pour iha caufei emprunter d'autres bras ! 
Le fort en eft jettér Faites venir Aufide 

F u L V I B. 
Il veille prés de nous dans ce camp homicide , 
Qu'on l'appelle... Déjà «) les feux font prefque éteints , 
Et le filetice régne en ces lieux inhumains. 

a ) On voit 4ans réloîgnement des refles de fîeu fitiblement 
allumés autour des tentes , & le théâtre repréfente une nuit. 



1 



VM 



matÊm 



m 



■■ 



I 



nis*^^ 



en 



Bîââ*ïfÇ)S 



160 LE TRIVMVIRAT, 



S C E N £ III 

POMPÉE, FULVIE.AUFIDR. 

AFULVIE (« Aufide. ) 
Pprochez: que fait-on dans ces tentes coupables? 

A U F I D E. 

Le fommei! y répand fes pavots favorables , 
Lorfque Içs mun de Kome au carnage livrés 
Retendirent au loin dçs cris défefpérés 
Que jettent vers les cieux les filles & les mères 
Sur les corps étendus des enfans & des pères. 
Le fang ruiflelle à Rome ; Oâavç dort çn paix^ 

P p M P ]è E, 
Vengeance^ éveille-toi ! Mort , puni fes forfaits l 
Dites4noi dans quels lieux f^s tentes font dreffées? 

F u L V I E. 

Vous avez remarqué ces roches entaflees 
Qui laiffeptun pafTage à ces vallons fecrets 
Arrofés d'un ruiifeau que bordent des cyprès^ 
Le pavillon d'Antoine eft auprès du rivage ; 
PafFez , & dédaignez de venger mon outrage. 
Vous trouverez plus loin l'enceinte & Iça pàlis , . < 
Où du clément Céfar eft le barbare fils* 
Avancez , vengez-vous, 

A U F I D E. . 

Une troupe fanglante 
Dans la nuit , à toif e heure , environne fa tente^ 
Des plaifirs de leurs chefs affreux imitatçqrs , 
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11^ donnent auprès d'eux dans le feîn des horrtfurs. 

Pompée. 
Vous avez préparé Votre fidèle efclave f 

F tr L y î E. 

Il vous attend ', marchez jufques au lit d'0(ftavd 

' Pompée (« Fuhie. ) 
Je laifTe entre vos mains dans ce cruel féjour 
L'objet , le fcul objet pour qui j'aimais le jotir J 
Le feul qui pût unir deux ftitiilles fatales , 
Deux races de héros en infortune égalés , 
Le fang des vrais Céfars. Ayez foin dt foû fort 5 
Enfeignez à fon cœur à fùpporter itia mort. 

{Qu'elle envifage moins ma perte que ma gloire ^ 
Que rtiort pour la vienger , je vive en fa mémoire; 
C'efl tout ce que je veux. Mais en portant mes coups 
Je vous laiffe expofée , & je frémis |k>ut vous 5 
Antoine eil en ces lieux maître de votre vie , 
Il peut venger fur vous le frère d'Odtavie. 

F U L V I E. 

Qui? lui ! qui ? ce niortel fans pudeur & fknsfoî t 
Cet opprefleur de Rome & du monde & de moi ? 
Lui qui m'ofe exiler ? Quoi l-dans mon entreprifc 
Vous penfez qu'un tyran , qu'une mon me fuffife ? 
Aviez-vûus (oupqonné que je né faurais pas 
Porter, ainfi que vous ^ & fouffrir le trépas? 
Que je dévorerais mes douleurs ImpuiiTantes ? * ' 
Vojfez de ces tyrans les demeures fanglantes : 
C'eft récolc du meuître , & j'ar dû m'y formef.^ 
De leur efprit de rage ils ont fu m'animer. 
Leur loi devient la mienne; il £iut que je la fiiive« 
Théâtre. Tom. V. L 
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Il faut qu'Axdtoiae meure , & mm pas que je vive. 

Il périra , vous dis-je. 

Pompée. 

Bt par qui ? 

F U L V l E. 

Par va main. 

Pompée. 
Ofez - vous bien remplir un fi hardi deiTetn ? 

F u i. V I E. 
Ofez-vous en douter ? le deftin nous raffemble , 
Pour délivrer la terre & pour mourir enfemble. 
Que le Triumvirat par nous deux aboli , 
Dans la tombe, avec aeiis deoicure enfeveU» 
J'ai trop vécu Qomme eux : le terme de ma vie 
Eft conforme aux horreurs dont les Dieux l'ont r^emplie ; 
Et Pon^p^e^s; enfers defcendant fans effroi , 
Y va t):atner O^^ve aveic Âni^ike & moi. 

A u F I D £. 
Non , efpérez encor ; les (bldats de ces traîtres 
Ont changé quelquefois de drapeaux & de maîtres. 
Us ont traki Léfjde ; Uj) ils pourront aujourd'hui 
Vendre au fibtle Pompée un mercenaire appui. 
Pour ga^^iier lo Romains , pour forcer leur hommage , 
Il ne faut qu'un grand nom, de l'or , & du courage. 
On a vu Blarkis eatratoec iùr &s pas (24) 
Les mêmes ^iTafllns payés pour &n trépas. 
Nous féduirons lés un^ , nous combattrons le relie. 
Ce coup défefpéré peut vous être fonefte, 
Mais il peut réuflib Brutus & Caffius 
N'avaieat pas après tout de^s ^oiets mieux conçus (25). 
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Timér^ircs yoiigeurs 4e \à cau& ççmmifQç» 

Ils ont frappé Céfar & tenté la fortune. 

Us devaient mille fois périr dani le 5énat : 

Us virent cependant , ils partagent l'Etat ; 

Et dans Roqus avec vous j^ les verrai petit«>étre. 

Mes guerrière fur vos pas à i'inftaait vont panàtrc. 

Nous vous fuivrons de pràs \i\ ^n eft tems, marchons. 

Pompée. 
Je t'invoque , Brutus ! je t'imita ; frappons ! 

( // ftnt Avec Aufide. ) 
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SCENE IV. 
FULVIE, JULIE, ALBIN E. 

IJ U L I E. 
L m'échappe, il me fuit ; A ciel ! m'a-t-il trompée ? 
Autel! fatal autel ! mânes -du gr^nd Pompée ! 
Votre fils devant vous m'a-t-il fait profterner 
Four trahir mçs douleur^ & pour m'a^uidonner? 

F u L V I E. 

S'il arrive un malheur , armexp^yous de cour^ : 
Il faut s'attendre i tout 

J U î. I ç. 

Quel horriUe langage ! 
S'il arrive un malheur ! £i|-i} done arrivé ? 

F U I V I E. 
Non , mais ayez un cœur plus gr^d « plus élevé* 

J u l. I E. 
U l'cil ; vtfiSâ il gémit : vous hiâfle? , & j'àtmt. 

L 
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Je crains tout pour Pompée, & non pas pour moî-méme. 

Qucfaît-U? 

F u L V I B. 

n vous fert... Les flambeaux dans cesliett 
De leur faible clarté ne frappent plus meç yeux b). 
SommeB ! fommeil de mort ! &vorife ma i a^e ! 

J u 1 I B. 

OÙ courez-vous? 

F u L V I E. 

Refiez ; j'ai pitié 9e votre âge > 
De vos triftes amours , & de tant de douleurs. 
Gémiflez , s'il le £fiut ; laifTez-moi mes fureurs. 



S CE N E V. 
J U.L I E, ALBIN E. 

QJ u L I B. 
Ue veut-elle me dire ? & qu'eft-ce qu'on préparc ? 
Séjour de meurtriers , ile affreufe & barbare, 
Je l'avais bien prévu, tu feras mon tombeau. 
Albinç , înftruifcz-moî de mon malheur nouveau : 
Pompée eft-il connu 1 voit-il fa dernière heure? 
N'eft-ilplus d'éipérance?efl-il tems que je meure? 
Je fuis prête, pariez. 

A L B I N E. 
Dans cette horrible nuit 
J'ignore ainfi que vouis s'il fuccombe ou sll fuit., 

h) Les flambeaux qui éclairent les tentes s'éteignent. ' 
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SiFulvieau trépas aura pu le fouftraire: 
Elle fuit les confeils d'une aveugle colère , 
Qu'en fes tranfports foudains tien ne peut captiver. 
Elle expofe Pompée au )ieu de le fauver. 

J U L I E. 

Je m'y tuis attendue ; & quand ma deflinée , 
Dans cet orage afFreux m'a prés d'elle amenée , 
Je ne me flattais pas d'y rencontrer un port. 
Je fais que c'eft ici te féjour de la mort. 
Je fuis perdue , Albine , & ne (uis point trompée. 
La fille d'un.Céfar , la vfliuve d'un Pompée , 
Sera digne du moins ^ dans ces extrémités > 
Du (kng qu'elle a re(;u , de^ noms qu'elle a portés. 
On ne me verra point déshonorer fa cendre 
Far d'inutiles oris qu'on dédaigne d'entendre > 
Rougir de lui furvivre , ^ (rompçr mes douleurs 
Par l'efpoir incertain de trouver des vengeurs. 
Pour affronter la mort , il échappe à ma vue ; 
Il a craint ma faibleffe ; il m'a trbp mal connue; 
S'il prétend que je vive , il m'outrage en effet. 
Allons. 
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SCENE VI. 
J U L I E , A L B I NE ,. P M P É E. 
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J u L I B. 

Dieux l Pompée! 

y o M p è E. 

. Il.çftinort , c'en eft fait, 

L*. • 
11) N 





1 




166 t È T RI V M VI ÉAt, 



Quit 
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Julie. 

Pompée. 
L'uiiiyor$ eft libce. 

J u L I E, 



Roi^e ! ^nia patrie! 
Oday % eft mort par vous I 

Pompée. 

. Qui , je vous ai fervic. 

De la. tene & de vous, j'ai puni roppreflismr. 

J C L I E. 

fuccès înouï.' trop heureufë &ue^tl 

P ô M P é E. 
Ses gardes aflbupîs dans leur infâme y vrefii , 
LaiffaîeAt un accès libre à ma ràain vèngercfTe. 
Un de ffes favorîs , un de fes affafflns , 
Un miniftre odîeui de fo afireux deffeJns , 
Seul auprès du tyran repofeit dans fa tente ; 
J'entife i un Dieu me conduit ; une idée effrayante 
De la inort que j'apporte , un fônge avant-coureur , 
Dans fon profond fommeil excitant fa terreur , 
De (es profcriptions lui préfentait l'image. 
Quelques fons mal formes de fang & de carnage 
S*échappaient de fa bouché , & fon perfide cœur 
Jufques dans le repos déployaijt fa furcuf. 
De funèbres accens ont prononcé Pompée^ 
Dans fon cœur à ce.fioti j'ai ^ongé cetl^ ijpée; 
Mon rival a paffé du foimm^ au trépas , 
Trépas encor trop déu^c pour iàtit d'affaflînats, 
Jin^ûtM^hip pftrtm fupplice infigne. 
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Je fais que de Pompée îl eût ete plus digne 
D'attaquer un Cé&r au milieu des eombats ; 
Mais un Céfar tyran ne le méritait pas. 
Le filence & la moi^t ont fervi ma retraite. 

i u X I E. ^_ 

Je goûte en frémîflant une joie inquiète. 
L'efFroi qui me faifit cprr ompant mon eipoir » 
Empoifonne en fecret le bonheur de w)us voir. 
Pourrez-vous fuir du moins de cette ile exécrable? 

Pompée. 
Moi , fuir ! 

Julie. 
Il refte encor un tyran redoutable. 

P o M, p É E. 
Si le ciel nous féconde , il n'en reftera plus. 

Julie. 
Et comment ralTurer mes efprits éperdus ? 
Antoine va venger la mort de fon coit^pUce* 

P M p ir E. 
D'Antoine en ce moftient les Dieux vous font Jrfèicc ; 
Et je mourrai du moins heureux dans mes malheurs 
Sur les corps toutfanglan^ de nos deut oppre(!èurs. 
Venez , il n'eftplus tenïs d^écoutér vos Hihamti. 

J u r i E. 
Cielipourquof ces flafnbeaux^cc^crisyce bruit dés armés? 

P o M P é-E- 
Je ne vois plus l'efcl'ave à qui j.'étais remis , 
Et qui me conduifant parmi mes ennemis , 

Jufques ail lit d'Oûave â guide' ma furie. """ 

L.» • • 
uij 



itfg LE TRIUMVIRAT^ 



9 



il 



S C EN E VIL , 
POMPÉE, JULIE, ALBINE, AUFIDE. 

TA u t i D E. 
Out fcraît-îl perdu ? L'efclave de Fulvie 
Saifi par les foldats eft déjà dans les fers. 
De Céfar dans le camp le nom remplit les airs. 
On marche , on eft arme*. Le refte je l'ignore. 
J*ai des foldats. Allons. ■ 

J u L I E ( 4 Aufide. ) 

Ah ! c'eft toi que j'implore ; 
C'cft toi qui de Pompée es devenu l'appui. 

A u F r D E* 
Je vous réponds du moins de mourir prés de lui. 

P O M pi B. 

Mettez votre courage à fupportcr ma perte. 
La tente de Fulvie à vos pas eft ouverte ; 
Rentrez , attendez-y les derpier^ coups du foré ; 
Confondez vos tyrans encor après ma^mort^ 
Cor>(èrvez pour eux tous une haine éternelle ; 
C'eftainfi qu'à Pompée il faut êtr« fidelle. 
Pour moi , digne de vivre & mourir votrç époux^ 
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous» 
L^ l^che fuit en vain ; la mort vole à fi fuitç j . 
C*eft en la défiant que Iç brave l'évite. 

fin du quatrième aSe, 
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SCENE PREMIERE 

( 

J UJL I E , F U LT I E , Gardes dans le fond. 

Vj U L I B- 
Ous me l'aviez bien dit qu'flm»falait tout craindre! 
Voilà donc nos fuccès f 

E l> L V I E* 

Vous êtes feule à plaindre ; 
Vous aviez devant vous un avenir heureux ; 
Voiis perdez de beaux jours , & moi des jours affreux. 
Vivez , fi vous Tofez : je détefte h vie ; 
Ma main n'a pu fuffire à mon ame hardie. 
Ces'monftres que le ciel veut éncor protéger., ' 

Sont plus heureux que nous dans l'art de fe venger. ^ 
Pompée en s'approchant de ce perfide Odave (26) , 
En croyant le punir n'a frappé qu'un efclâve^ 
Qu'un des vils in(lrumens de fes fânglahs complots , 
Indigne de mourir fous la main d'un héros. 
D'un plus grand ennemi j'allais purger le monde ; 
Je fliarchais , j'avançais dans cette nuijt profonde , . 
Mon bras était levé , lorfque de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frappé mes regards. 
Odave tout fanglant a paru dans la tente. 
De leurs lâches lidteurs une troupe infolente 
Me conduit çn ces lieux captive auprès de vous. 
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Fléchiflcz vos tyrans ; je brave ici leurs coups. 
Qu'on me laifTe le jour , ou bien qu'on me puniile ; 
Ma vengeance eft perdue , & voilà mon fupplice. 
Qel I il tu veux encor prolonger mes deflins , 
Que ce foit feulement pour mieux armer mes mains , 
Pour mieux ferVir ma haine & nia fureur trompée. 

Julie. 
Hélas ! avez-vous fu ce que devient Pompée ? 
£ft-il vivant ou mort en ces déferts fanglans ? 
Aufide aura -t 'il pu dérober aux tyiaos 
Ce héros tant profcrit que la terre abandonne? 

F u L V 1 E; 
n ti'ofe m^en flatter : mais aucun ne foupqonne 
Qpe Pompée en efFet foit errant fur ces bord$. 
yers Céfône aujourd'hui tous fes amis font morts ^ 
Le bruit de fçn trépas commence à fe répaadre. 
Les tyrans font trompés ; & vous pouvez comprendre 
Que ce bruit peut fervir eticor à le &uver. 
C'eft un foin que mes mains n'ont pu fe réfeiver. 
Vous êtes libre ati moins ; fbn fatot vws regarde : 
Vous me voyez captive , on m'arrête y on me garde. 
Je ne puis rien pour Vous , ni pour lui, ni pour moi. 
J'attends la mort 
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JUtlE, FULVIE, OCTAVE, ANTOINE, 

Ttiljuns , Liâeufs,. 

A N T o ï N fe. 



T. 



Ribonâ , exécutez ma loi ; 
Gardez cette coupable, & répdndez-tnoi d'elle. 
Suivez de fes complots la uame criminelle y 
Qu'on robferve : &furtout que nous foyons înftruîts 
Des complices feçfets par /on ordre introduits. 

^ u L V I B. 
Je n'ai point de cpmplice ; & ces noms méprifables 
Sont faits pour vosfuivûBs,forttfiitapouî vos femblables. 
Pour ces Romains nouveaux, qui formés pour fervir 
Se font deshonorés' jufqu*à vous obéir. 
Traîtres, ne cherchez point Ta rtiàrin qui vous menace, 
La voici, vous deviez: connaître mon atidace. 
L'art des pfofcrîptions que j'apprenais fous ^ètis , 
M'enfeignait à vous peïdre & dirigeait mes coups. 
Je n'ai pu fur vous deux affouvîr ma vengeance ; 
Je l'attends de vous ftuls & de votre alliance ; 
Je l'attends des forfaits qui vous ont feit tmk , 
Ils vont vous divîfér comme fk vou^ ont unis. 
Il n'eft point d'amitîés entre les parricides. 
L'un de l'autre jaloux , l'uh vers l^autre perfides , 
Vous déteftant tous deux, du monde dcteftés , 
Traînant de ftiM eh rtiers V6s infidélités , 
L'un parl'autteé<^ràfës,& bourreaux & vîftîmes. 
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Puinfent vos maux fans nombre être égaux à vos crimes* 
Citoyens révolta, préteu^us fouyerains, 
Qui vous faites un jeu du malheur des humains , 
Qui paflant du carnage aux bras de la moUefle , 
Du meurtre & du plaifir goûtez en paix l'yvrefle. 
Mon nom deviendra cher aux fiécles à venir y 
Pour avoir feulement tenté de vous punir. 

Antoine. 
Qu'on la remène , allez. 



^ 



S C E N ^ II I. 
JULIE, OCTAVE, ANTOINE, Gardes. 

Julie (à Oit ave. ) 

jTV h ! fouflFrez que Julie 
Loin de fes o^preiTeurs aftompagne Fulvie. 
Mon bras n'eft point armé , je n'ai contre vous trois 
Que mon cœur , ma mifère , & nos Dieux 6S:'nos loix : 
Vous les méprifez tous ; mais G Céfar encore. 
Ce nom (acre pour vous , ce nom que Rome honore , . 
Sur vos cœurs endurcis a quçlque autorité, 
Ofez-vous à ton fang ravir |a liberté? 
Penfait-il qu'en ces lieux (a nièce fugitive , 
Du fils qu'il adopta deviendrait la captive ? . 

Octave. 
Penfait-il que Julie avec tant de fureur 
Du fang qui la forma pourrait trahir l'honneur? 
Je ne crois point votre ame encor aflez hardie 
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Four ofer partager les canmts de Fulvie. 
Mais fans tous imputer fes forfaits infenfea 
L'amante de Pompée eft criminelle aflez. 

Julie. 
Oui» je l'aime, Céfar, & vous Pavez dû croire. 
Je l'aime , je le dis , j'en fais toute ma gloire. 
J'ai préféré Pompée errant , abandonné , 
A Céfar tout-puiifant , à Céfar couronné. 
Gaton contre les Dieux prit le parti du père; 
Je mourrai pour le iils : cette mort m'eft plus chère. 
Que ne l'eit à vos yeux tout le fang des profcrits ; 
Sa main les rachetait , mqn cçeur en fut le prix. 
Ne lui difputez pas fa noble récompenfe ; 
Céfar , contentez-vous de la toute -puifTance. 
S'il honora dans Rome, & furtout aux combats , 
Un nom dont il t& digne , & qu'il n'ufurpe pas , 
Si vous êtes jaloux du nom qu'il fait revivre , 
Songez à l'égaler , plutôt qu'à le pourfuivre. 

Octave, 

Oui, Céfar eft jaloux comme il eft irrité. ^ 
Je crois valoir Pompée, & j'en fuis peu flatté. 
Et vous. . . . Mais nous allons approfondir le crime. 
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SCENE IV. 
OCTAVE , ANTOINE , JULIE , un Tribun , Gardej. 

« 

EA K t O I N E. 
H bien , qu'avez-vous fait ? 

L s T R I B U K. 

On conduit la viétime. 
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J X. I B. 

Quelle viâîme > 6 ciel i 

Octave. 

Quel eft ce malheureux ? 
Où Ta-t-on retrouvé ? 

LE Tribun. 

Vers CCS antres affreux , 
Au maîcu des rochers tju'a frappes le tonnerre ; 
Du fang de nos foldats il a rougi la terre. 
Aufidc, de Fulvie un fecret confident, 
A côté de ce traitrexft mort en combattant. 
Il n'a cédé qu*à peine au nombre , à fes WefTures. 
Nos foins multipliés dans ces roches obfcures 
Ont du feng qu'il perdait arrêté les torrcns , 
Et rappelle la vie en Tes membres (knglans. 
On a be(bin qu'il vive , & que dans les fupplices 
n vous inftruife au moins du nom de fes complices. 

Antoine. 
C'eft quelqu'un des proCcrits qui frappant au hazard 
Nous rapportait la mort aux lieux dont elle part. 
On l'aura pu choîTir dans une foule obfçure. 
Cafca fit à Céfar la première bleHure (27). 
Je reconnais Fulvie & fes vaines foreurs , 
Qui toujours contre nous armeront des vengeurs ; 
Mais je la forcerai de nommer ce perfide. 

LE Tribun. 
Il n'en eft pas befoin ; fa fureur intrépide 
De ce grand attentat fe fait encor honneur ; 
Il n'en cachera pas le motif & l'auteur. 
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C T A V s. 

Vous pàliflez , Julie. 

LE. Tribun. 

Il vient. 

Julie. 

Ciel implacable , 
Vous nous abandonnez ! 



SCENE V. 

Les Aâeurs précédens , P MP É E blegi ^ifouinm. 

Gardes. 

O c T Jl V E. 



Q 



Uel es-tu ? fliiférabk ! 

A ce meurtre inouï , qui pouvait t'engager ? 

Pompée. 

Eft-ce Odave qui parle, & m'ofe interroger? . 

LE Tribun. 

Réponds au Triuiavir. 

P M p i E. 

Eh bien , ce nom funefte , 

Eh bien , ce titre afireux que la terre d^tefie , 

Devaient ('apprendre allez mon devoir , mes defleins. 

Julie. 
Je me meurs ! 

Octave. 

Qui font-iU ? 

Pompée. 

Ceux de tous les Romains. 
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A. N T O 1 H Ei 

Dans un iimple foldat quelle étrange arrogance ! 

Octave. x 

Sa fermeté m'étonne ainfi que fa vaillance. 

Qu'es-tu donc ? 

P M P i K. 

Un Romain digne d'un meilleur for^ 

Octave. 
Qui t'amenait ici ? 

Pompée» 

Ton châtiment , ta mort ; 

Tu fais qu'elle était jufte. 

Julie. 

Enfin , la nôtre efi fure ? 

P o MP E E. 

Du monde entier fur toi j'ai dû venger l'injure. 
Apprenez , Triumvirs > pppreffeurs des humains , 
Qii'ii eft des Scévola comme il eft des Tarquins. 
Même erreur m'a trompé... Liéleurs , qu'on me préfente 
Le feu qui doit punir ma main trop ijnprudente ; 
Elle eft prête à tomber dans le brafîer vengeur , 
Ainfi qu'elle fut prête à te percer le cœur. 

Octave. 
Lui ! le foldat d'Aufide ! A ce nouvel outrage ^ / 
A ces difcours hardis , & furtout au courage 
Que ce Romain déployé à mes yeux confondus , 
A ces traits de grandeur fur Ton front répandus., « 

Si je n'étais inftruic \\ie Pompée en fa fuite 
Au pied de l'Apennin brave encor ma pourfuîte \ 
Je croirais. ... Mais déjà vous me tirez d'erreur , 
Vous pleurez , vous tremblez -, c'eft Pompée. 

Julie. 
I ■' I mi^ iSi 
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Ah , Seigneur ! 



Julie. 

Pompée. 

Tu ne t'es pas trompé : le Kpmaîn qui te brave , 

Qui vengeait fa patrie & d'Antoine & d'Oâave , 

Poffèdc un nom trop beau , trop cher à l'univers , 

Pour ne s'en pas vanter dans l'opprobre des fers. 

De Pompée en ces lieux je t'ai promis la tête : 

Frappez, Maîtres du monde, elle eft votre conquête 

Julie- 
Malheureufe ! 

Octave. 

deftins ! 

Julie. 

pur fang des héros I 
Pompée. 
Je n'ai pu de mon père égaler les travaux ; 
Je cède à des tyrans ainfi que ce grand-homme ; 
Et je meurs comme lui le défenfeur de Rome. 

Julie. 
Odlave , es-tu content ? tu tiens entre tes mains, 
Et Julie , & Pompée , & le fort des humains. 
Prétends-tu qu'à tes pieds mes lâches pleurs s'épuifentt 
Le faible les répand , les tyrans les méprifent 
Je me reprocherais jufqu'au moindre foupir , 
Qui ferait inutile & le ferait rougir. 
Je ne te parle plus du vainqueur de Pharfale. 
Si ton père a du fien pleuré la mort fatale , 
Celui qui des Romains n'eft plus que le bourreau 5 
N'eft pas digne de fuivre un exempte fi beau. 
Tes édits Pont profcrit , arrache-lui la vie ; 
néatre. Tom. V. M 
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mais commence par moi , commence par Julie : 
Tandis que je vivrai , tes jours font en danger. 
Va , ne me laKTe point yn héros à venger. 
Toi qui m'ofas aimer , appxeqds à me connaître ; 
Tyran , tu vois fa Cemme » elle eft digne de l'être. 

Octave. 
Par un crime de plus fléchit-on mon couroux ? 
U^n^eft que plus coupable en étant votre époux. 
Antoine , vous vqyez ce que nos loix demandent 

Antoine. 
Son fupplice : il le faut ; nos légions l'attendent 
Je ne balance point ; Céfar a pardonné , 
Mais Céfiir bienfaifant eft mort afTaffiné. 
Les intérêts , les tems , les hommes , tout difFère. 
Je combattis longtems ,.& j'honorai Ton père : 
Il s'arma noblement pour le Sénat Romain. 
Je ne connais fon iils que pour un aflafOn. 

Pompée. 
Lâches! par d'autres mains vous Frappez vos vi dîmes. 
J'ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes. 
Je n'ai pu vous frapper au milieu des combats. 
Vous aviez vos bourreaux , je n'av^s que mon bras. 
J'ai fauve cent profcrits ; & je l'étais moi-même : 
Vous l'êtes par les loix. Votre grandeur fuprême 
Fut votre premier crime , & méritait la mort 
Par le droit des brigands arbitres de mon fort , 
Vous croyez m'abaifTer ! vous ! dans votre infolençe 
Sachez qu'aucun mortel n'aura cette puifTance. 
Le ciel même , le ciel , qui me lailTe périr , 
Peut accabler Pompée , & non p^s l'avilir. 
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A K T I N &. 

Vous voyez fa fureur , clic nous juftiâc) 
AiTurez notre empire , affurçz votre vie/ 

Julie. 
Barbares ! 

Octave. 

Je connais ibn courage effréné 4 
Et Julie en l'aimant l'a déjà condamné. 

A N T G I H E. 

Sa mort depuis longtems fut par nous prépafée ^ 
Elle eft trop légitime , elle eft trop différée. 
C'eft vous qu'il attaquait , c'cfl Vous feul qui devez 
Annoncer le defiin que vous lui réfervez« 

. Octave. 

Vous approuvez ainfi l'arrêt que je vais rendre ? 

Antoine. 

Prononcez , j'y foufcris. 

Pompée. 

^ Je fuis prêt à l^entcndre , 
A le fubir. 

Octave ( après un iang Jilenceé 

Je fuis le maître de fon fort ; 

Si je n*étais que juge , il irait à la mort. 

Je fuis fils de Céfar , j'ai fon exemple à fuivf e^ 

C'eft à moi d'en donner ... Je pardonne , il doit vivre^ 

Antoine , imitez^moi : j^annonce aux nations 

Que je finis le meurtre & les profcriptîons ; 

Elles ont trop duré ; je veux que Rome apprenne. « . « « 

Antoine. 

^ Qpc vous youlcz fur moi laiffer tomber la haine ^ 
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Ramener les efprîts pour m'en mieux éloigner , 
Séduire les Romains , pardonner pour régner. 

Octave. 

Non , je veux vous apprendre à vaincre la vengeance ; 
L'amour eft plus temUe , a plus de violence. 
A mon âge , peut-être , il devait m'emporler ; 
Il me combat encor , & je veux le dompter. . 
Commençons l'un & l'autre un. empire plus jufte. 
Que Ton oublie Oétave, & qu'on chérifle Augufte (28)* 
Soy^z jaloux de moi : mais pour mieux effacer 
Ju{?)u'aux traces du (ang qu'il nous falut verfer , 
Pardonnons à Fulvie , à ces malheureux reiles 
Des profcrits échappés à nos ordres fîmeftes : 
Par les cris des humains laifTons-nous défarmer ; 
Et puifTe Rome un jour appren4r« à.nous aimer (29) ! 

( à Julie. ) 
Je vous rends à Pompée en lui rendant la yîe. 
Il n'aurait rien reçu s'il vivait fans Julie. 

(à Pompée. 
Sois pour pu contre nous , brave ou fubi nos loix , 
Sans te craindre ou t'aimer je t'en laifTe le choix. 
Soutenons à l'envi les grands noms de nos pères > 
Ou généreux amis , ou nobles adverfaires. 
Si du peuple Romain tu te croîs le vengeur , 
Ne fois mon ennemi que dans les champs d'honneur. 
Loin du Triumvirat va chercher un refuge. 
Je prends entre nous deux la vidtoire pour juge. 
Ne verfons plus de fang qu'au milieu des hazards ; 
Je m'en remets aux Dieux , ils font pour les Céfkrs. . 
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Julie. 
Oétave , cft-cc bien vous ? cft-il vrai ? 

Pompée. 

Tu m'étonnes! 

En vain tu deviens grand , en vain tu me pardonnes , 

Rome , l'Etat , mon nom nous rendent ennemis ; 

La haine qu'entre nous nps pères ont tranûnis 

Eft par eux commandée , 6S: comme eux immortelle. 

Rome par toi foumife à fon fecours m'appelle. 

J'employerai tes bienfaits , mais pour la délivrer : 

Va , je la dois fervir : mais je dois t'admiren 

Fin du cinquième & dernier aile. 
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NO TE S. 



C 1. ) 



eM'cati ilê fimefli. 



CÊttt île , oh les Trium- 
virs commencèrent les 
prorcrtptions , eft dam la ri- 
vière Réno , auprès de Bono- 
nia , que ndos nommons Bo- 
logne. Elle n*eft pas fi grande 
qu'elle femble l'être dans cette 
tragédie ; mais ie crois qu'on 
peut très bien fuppofer , fur- 
tout en poëfie , que l'Ile & la 
rivière étaient plus confidéra- 
bles autrefois qu'aujourd'hui ; 
& furtout ce tremblement de 
tçrre dont il eft parlé dans 



Pline peut avoir diminué l'un 
& l'autre. Il y a dans Thif- 
toire plufieurs exemples de 
pareils changemens produits 
par des volcans & par des 
tfemblemens de terre. Ce fut 
dans ce tems>là même que 
la nouvelle ville d'£pidaure , 
fur le eolphe Adriatique , fut 
renveriée de fond en comble , 
& le cours de la rivière fur 
laquelle elle était fi tuée fiit 
changé & très diminué. 



( «. ) 

il épanfe OS{$vie, 



Il eft bon d'obferver qu'An- 
toine n'époufa Odavie que 
longtems «près ; mais c'eft 
aflez qu'il ait été beau -frère 
d'0<fl<ve. Il ne répudia point 



Oâavie ; .mais il fut fur le 
point de la répudier quand 
il fut amoureux de Cléopa- 
tre , & elle mourut de cha- 
grin & de colère. 



( î- ) 



QSlave vous Mtma» 



Les hiftoriens difent que 
Fulvie fit les avances à Oc- 
tHVe , & qu'il ne la trouva 



pas afTez belle ; ce qui parait 
en effet par les vers licencieux 
qu'il fit contré Fulvie. 
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Quoi f^. . . Glaphyram Antoniusy hanç mihi pmum 
FuMa confiituit , fe quoque uH f, » , , 

Autf, ,.,^aut pugnemus , ait ! qtâd ptod mihi vità 
CBaràor e/i ipJH mentula ^Jigna canant, % 



Cette abominable éptgram- 
me eft un des plus forts té- 
moignages de l'infamie des 
mœurs d'Auguftc. Pent-êtrc 
Tauteur de la pièce en a-t-il 
Inféré qn'Oâave s*était dé- 
goûté de Fulvie , ce qui ar- 
rive toujours dans ces com- 



merces fcandaleux. Oûaye ft 
Fulvie étaient également en- 
nemis des mœurs, & prou- 
vent Pun & Tautre la dépra- 
vation de ces tçms exécrables; 
&cepemhint Augufle affeébi 
depuis des mœurs févères. 



( 4. ) 



^ 






Pajfer Antoine mime en/es emportemens. 






Il eft très vrai qu*Auguftc 
fut longtems livre à des dé- 
bauches de toute efpèce. Sué- 
tone nous en apprend quel- 
ques-unes. Ce même Sextus 
Pompée dont nous parlerons, 
lui reprocha des faiblefles in- 
fâmes , effeminatum infeêiatus 
eft, Antoine avant le Trium- 
virat déclara que Cérar,^and 
oncle d*Augiifte , ne Tarait 
adopté pour fon fils, que par- 
ce qu'il avait fervi à fes plai- 
lirs ; adoptionem atmnculiflu^ 
pro meritum. Lncius lui fit 
le même reproche , & préten- 
dit même qu'il avait poofle la 
baOefle julques à vendte fon 
corps à Hirtius pour une fom- 
me très coufidérable. Son im* 
prudence alla depuis jufqu'à 
arracher une feinme confu- 
laire i fon mari au milieu 
d'un fouper i il paflk quelque 
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tems avec elle dans un cabi- 
net voifin , Se la ramena en- 
fuite à table , fans que lui , 
ni elle , ni fon mari en rou- 
giflent. 

Nous avons encore une let- 
tre d'Aiftoine à Augufte con- 
çue en ces mots : Ita valeas 
lit hanc Epiflolam ciem leges 
non inieris Teftullam, , aut Te- 
rentîllam , aut Ruffilam , tmt 
Salviam , aut omnes, Tlntie rf- 
firt uhi , Sf in quam arrigas. 
On n'ofe tiraduire cette lettre 
licencieufe. 

Kien n'eft plus connu que 
ce fcandaleux fcftin de cinq 
compagnons de fes plaifirs , 
avec fix principales femmes' 
de Rome. Ils étaient habillés 
en Dieux & en Déefles , & ils 
en imitaient toutes les impu- 
dicités inventées dans les fa« 
blés: 

M IHj 
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Dum nova divorum cœnat adulterui. 

Enfin ^ on le défigna publiqneinent fur le théâtre par oe famenx 
vers: 

Fidesne ut cinœdus orbem digito temferet ? 



Prefqne tous les auteurs 
Latins qui ont parlé d^Ovide 
prétendent qu*Augufte n*eut 
rinfolence d*exiler ce Cheva- 
lier Romain , qui était beau- 
coup plus honnête - homme 
?ue lui , que parce qu'il avait 
té furpris par lui dans un 
incefte avec fa propre fille 
Julia , & qu*il ne rélégua mê. 
me fa fille que par jaloufie. 
Cela eft d'autant plus vrai- 
fisinblable , que Caligula pu^ 



bliait hautement que fa mère 
était née de Tincefte d*Au- 
gufte & de Julie » c'eft ce que 
dit Sqétone dans la vie de 
Caligula. On fait au'Augufte 
avait répudié la mère de Ju- 
lie le jour niéme qu'elle ac- 
coucha d'elle , & il enleva le 
même jour Livie à fon mari , 
groffe de Tibère, autre monf- 
tre qui lui fuccéda. Voilà 
rhomme à qui Horace dllait : 



Mes Itaîoi amtis tuteris , moribus ornes » 
JJgihus entendes , £<fc. 






Antoine n'était pas moins 
connu par fes débordemens 
effrénés. Qn Iç vît parcourir 
totfte l'Appulîe dans un char 
fuperbe traîné par des lions, 
avec la courtilanne Citheris 
qu'il carefiait publiquement 
en infultant au peuple Ro- 
main. Çicéron lui reproche 
encor un pareil voyage fait 
aux dépens des peuples, avec 
une baladine nommée Hyp- 
pias & des farceurs. C'était 
un foldat gruifier , qui jamais^ 
dans fes débauches n'avait eu 
de refpeâ pour les bienféaur 
cej. 11 s'abandonnait à la 
plus honteufe yvrognerie & 
aux plus infâmes excès. Le 
détail de toutes ces horreurs 
paffcra à la dernière poftéritç 
dans \^i Philippiques de Çi- 



céron. Sed jam flupta ^ Jîth- 
^itia omittam , funt quadam 
qiup b&nr/lè non pojfum dicere , 
&c. Phil. 2. Voilà Cicéron 
qui n'ofe dire devant le Sé- 
nat ce qu'Antoine a ofé £aire ; 
preuve bien évidente que la 
dépravation des mœurs n'é- 
tait point autorifée à Rome 
comme on l'a prétendu/ Il y 
avait même des loix contre 
les Gitons , qui ne furent ja- 
mais abrogées. Il eft vrai que 
ces loix ne puniffaient point 
par le feu un vice qu'il faut 
tâcher de prévenir , & qu'il 
faut Couvent ignorer. Antoine 
& Oâave , le grand Céfar & 
Sylla , furent atteints de ce 
vice : mais ou ne le reprocha 
jamais aux Sçipipus , aux 
MeteHus, apx Catons, aux 
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Brntus , aux Cîcérons ; tous 
étaient des gens de bien , 
tous périrent cruellement. 

Leurs vainqueurs furent 
des brigands plongés dans la 
débauche. On ne peut par- 
donner aux hiftoriens flat- 
teurs ou réduits , qui ont mis 
de pareils monftres au rang 
des grands-hommes ^ & il faut 
avouer que Virgile & Horace 
ont montré plus de baflefle 
dans les éloges prodigués à 
Augufte , qu'ils n*ont déployé 



de goflt & de génie dans ces 
triftes monumens de la plus 
lâche fervitude. > 

Il eft difficile de n*étre pas 
faiii d'indignation en lifant 
à la tête des Géorgiqnes, 
qu' Augufte eft un des plus 
grands Dieux , & qu'on ne 
fait quelle place il daignera 
occuper un jour dans le ciel $ 
s'jl régnera dans les airs, 
ou s'il fera le proteâeur des 
villes , ou bien s'il acceptera 
l'empire des mers ? 



An Deus immenfi venias maris , ac tua nautée 
Numinafola colunt , tibiferviat uUima Tbuk» 

L*Ariofte parle bien plus | dans fon admirable trente- 
fenfément , comme auffî avec 1 cinquième chant : 
plus de grâce , quand il dit ' 

Non fujl fanio m henigno Augufto , 
Corne la tromba di Virgilio fuona $ 
Z^aver axmto in fdéfia buon gufto , 
La frtffcHftione iniqua gU ferdona fifr. 



Tacite Biit aifément compren- 
dre comment le peuple Ro- 
main s'accoutuma enfin au 
joug de ce tyran habile & 
heureux , & comme les lâches 



fils des plus dignes républi- 
cains crurent être nés pour 
l'efclavage. Nul d'eux, dit- 
il , n'avait vu la République. 



< î. ) 

ft^s deux tyrans enfecretfe dêtefient. 



Non -feulement Oélave Se 
Antoine fe haiffaient & fe 
craignaient l'un & l'autre, 
non - feulement ils s'étaient 
déjà fait la guerre auprès de 



wSd^^^ 



Modène, mais Oâave avait 
voulu aflaffiner Antoine; & 
quand ils conférèrent enfem- 
ble dans l'ile du Réno , ils 
commencèrent par fi^ fouil- 
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1er réciproquement ; fe foap- 
qoiinant également Tun & 
Tantre d*étre des afiaffins. Il 
eftbien évident que la ven- 
geance du meurtre de Céfar 
ne Fut jamais que le prétexte 
de leur ambition. Ils n*agi- 



rent que pour eux - mêmes > 
foit quand ils furent enne- 
mis , foit quand ils furent al- 
liés. Il me femble que Fau- 
teur de la tragédie a bienrai- 
fon de dire : 



A quels mortels , grands Dieux , Uvrez^vous t univers ! 



Le monde fut ravagé de- 
puis TËuphrate jufqu*au fond 
de TEfpagne par deux fcélé- 
rats fans pudeur, (ans loi, 
fans honneur , fans probité « 
fourbes , ini^ats , fanguinai- 
res, qui dans une Républi- 
que bien policée auraient péri 
Î|ar le dernier fupplice. Nous 
bmmes encore éblouis de 
leur fplendeur, & ne de- 
vrions être étonnés que de 
Tatrocité de leur conduite. 
Si on nous racontait de pa- 
reilles aâions de deux ci- 
toyens d*une petite ville , el- 
les nous dégoûteraient 9 mais 
réclat de la grandeur de Ro- 
me fe répand fur eux : elle 
nous en impofe , & nous fait 
pre(que refpeâer ce que nous 
haïflonsdansle fond du cœur. 
Les derniers tems de Tem- 



pîre d'Augufte font encore ci- 
tés avec admiration , parce 
que Rome goûta fous lui Ta- 
bondance , les plaiiirs & la 
paix. Il régna avec gloire , 
mais enfin il ne fut jamais 
cité comme un bon Prince. 
Quand le Sénat complimen- 
tait les Empereurs à leur avè- 
nement , que leur fouhaitait- 
il ? d'être plus heureux qu* Au- 
gufte , meilleurs que Trajan , 
felicior Auguflo , melior Traja- 
no^ L'opinion de TEmpire Ro- 
main fut donc qu'Auguiten'a- 
vait été qu'heureux , mais 
que Trajan avait été bon. En 
effet , cotnment peut-on tenir 
compte à un brigand enrichi , 
d'avoir joui en paix du fruit 
de fes rapines & de fes cruau- 
tés ? Cletnentiam non voco , dit 
Sénèque 9 lajfam crudeUtutem, 



( 6. ) 

Zucius Céfar a des amis fecrets. 



Ce Lucius Céfar avait épou- 
fé une tante d'Antoine, & 
Antoine le profcrivit. Il fut 
fauve par les foins de h. fem- 
me qui s'appellait Julie. Je 
n'ai trouvé dans aucun hif- 
torien qtl*il ait eu une fille 



du même nom; je laîiTe à 
ceux qui connaifTent mieux 

[ que moi les régies du théâtre 
& les privilèges de la poëfie , 

: à décider s'il efl: permis d'in- 
troduire fur la fcène un per- 
;e important qui n'a pas 
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réellement ezifté. Je crois 
que fi cette Julie était suffi 
connue qu*Antoine & Oâaf e, 
elle ferait un pins grand effet. 



Je propofe cette Idée moiat 
comme une critique \vtt oonw 
me un doute. 



( 7. ) 



rhtfame avarite^ (ffc. 






Le prix de chaque tête était 
de cent mille feilerces, qui 
font aujourd'hui environ 
vingt -deux mille livres de 
notre monnoie. J^ais il eft 
très probable que le fane de 
Sextus Pompée , de Ciclron 
& des imnoipaux proferits ^ 
fut mis à un prix plus haut , 
puifque Pcmilius Laenas, aflaf. 
fin de Cicéron , reçut la va- 
leur de deux cent mille francs 
pour fa réeompenfe. 

Au refte, le prix ordinaire 
de cent 'mille lefterces pour 
les hommes libres qui afTailî- 
neraieat des citoyens , Fut ré- 
duit à quarante mille pour les 
efclaves. L'ordonnance en fut 
affichée dans tontes les places 
publiques de Rome. Il y eut 
trois cent Sénateurs de prof- 
erits , deux mille Chevaliers , 
plus de cent négocmns , tous 
pères de fimille. Mais les 
vengeances particulières, & 
la fureur de la déprédation 
firent périr beaucoup plus de 
citoyens que les Triumvirs 
n'en avaient condamnés. Tous 
ces meurtres horribles furent 
coloris des apparences de la 
judice. On aflaffina en vertu 
d*un édit : & qui ofait donner 
cet édit? trois citoyens qui 
alors n'avaient aucune pré* 



rogatîve que celle de la force. 

L'avarice eut tant de part 
dans ces profcriptions , de la 
part même des Triumvirs,, 
qu'ils impoférent une taxe 
exorbitante fur les femmes 
& fur les filles des proferits , 
afin qu'il n'y eût aucun genre 
d'atrocité dont ces prétendus 
vengeurs de la mort de Cé- 
far ne fouillaflent leur ufur* 
pation. 

Il y eut encore une autre 
efpéce d'avarice dans Antoine 
& dans Oâave , ce fut la m- 
pi ne & la déprédation qu'ils 
exercèrent l'un & l'autre 
dans la guerre civile qui fur*, 
vint bientôt après entr'enx. 

Antoine dépouilla l'Orient, 
& Augufte forqa les Romains 
& tous les peuples d'Occident 
foumis à Rome , de. ddnner 
le quart de leurs revenus, in- 
dépendamment des impôts fur 
le commerce. Les affranchis 
payèrent le huitième de leurs 
fonds. Les citoyens Romains, 
depuis le triomphe de Paul 
Emile jufqu'à la mort de Cé^ 
far n'avaient été foumis à au- 
cun tribut. Ils fiirent vexés 
& pillés lorfqu'ils combatti- 
rent pour favoir de qui ils fe- 
raient efclaves, ou d'Odave 
ou d'Antoine. 
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Ces déprédateurs ne 8*en 
tinrent pas là. Oâave , im- 
médiatement avant la guerre 
de Péroufe , donna à £és ré- 
térans toutes les terres du 
territoire de Mantoue & de 
Crémone. Il chafla de leurs 
foyers un nombre prodigieux 
de fiimilles innocentes , pour 
enrichir les meurtriers qui 
étaient à fes gages. Céùr, 
fon pdre , n'en avait point ufé 
ainfi 9 & mime quoique dans 
les Gaules il eût exercé tous 
les brigandages qui^font les 
fuites de la guerre^ on ne 
voit pas Qu'il ait dépouillé 
une feule famille Gauloife de 
fon héritage. Nous ne favons 
pas d lonque'les Bourgui- 
gnons, & après eux les Francs, 
vinrent dans la Gaule , ils 
«'approprièrent les terres des 
vaincus. Il eft bien prouvé 
que Clovis & les fiens pillè- 
rent tout ce qu'ils trouvèrent 
de précieux , & qu'ils mirent 
les anciens colons dans- une 
dépendance qui approchait de 
la fervitude ; mais enfin , ils 
lie les chaffèrent pas des ter- 
res que leurs pères avaient 
cultivées. Us le pouvaient en 
qualité d'étrangers, de bar-^ 



bares & de vainqueurs ; mais 
Oâave dépouillait fes com- 
patriotes. 

Remarquons encor qbe tou- 
tes ces abominations Romai- 
nes font du tems où les arts 
étaient perfeâionnés en Ita- 
lie, & que les brigandages 
des Francs & des Bourgui- 
gnons font d'un tems où les 
Arts étaient abfolument igno- 
rés dans cette partie du mon- 
de, alors prefque fauvage. 

La philofophie morale qui 
avait ait tant de progrès dans 
Cicéron , dans Attisas , dans 
Lucrèce , dans Memmius , & 
dans les efprits de tant d'au- 
tres dignes Romains , ne put 
rien contre les fiireurs des 
guerres civiles. Il eft abfurde 
& abominable de dire que les 
belles-lettres avaient corrom- 
pu les mœurs. Antome , Oc- 
tave & leurs fuivans ne furent 
pas méchans à caufe de l'étu- 
de des lettres , mais malgré 
cette étude. C'eft ainfi quQ 
du tems de la ligue lei^ Mon- 
tagne , les Charron , les de 
Thou , les l'Hôpital , ne pu- 
rent s'oppofer au torrent de 
crimes dont la France fut 
inondée. 



( 8. ) 

Mon génie était né pour les guerres civiles. 



Fnivie fe rend ici une exac- 
te juitice. Elle précipita le 
frère d'Antoine dans fa rui- 
ne ; elle cabala avec Augnfte 
& contre Augufte. Elle fut 



l'ennemie mortelle de Cieé- 
ron; elle était digne de ces 
tems ftineftes. Je ne connais 
aucune guerre civile où quel- 
que femme n'ait joué un rôle. 



1 



f^ 



W^m 






«1 



dâ 



No TE S. 



189 



( 9- ) 



Lépiiei efiunfttntême. 

Il était en effet tel que Tan- 
teur le dépeint ici. Le lâche 
profcrivit jufqu'à fon propre 
frère, pour s'attirer l'affec- 
tion de fes deux collégiTes, 
qu'il ne pu^jamais obtenir. Il 
rut obligé de fe démettre de 



fa place de Triumvir après la 
bataille de Philippes : il de- 
meura Pontife comme l'au- 
teur le dit , mais fans crédit 
& fans honneurs. Oâave & 
lui moururent paifibles , l'un 
tout-puiffant , l'autre oublié. 



( ïo. ) 



L Orient efi à vous. 

Ce ne fiit point aînfi que 
fut £ait le partage dans llle 
du Réno. Ce ne &t qu'après 
la bataille de Philippes , 
qu'Oâave fe réferva l'Italie > 
.& ce nouveau partage même 
fut la fource de tous les mal- 
heurs d'Antoine Se de la prof- 
périté d'Augufte. Mai^ n'eft- 
on pas étonné de voir deux 
citoyens débauchés , dont Tun 
même n'était pas guerrier , 
partager tranquillement tout , 



ce que pofl^dent anjoard*hni 
le Sultan des Turcs , l'Empe- 
reur de Maroc, la Maiion 
d'Autriche , les Rois de Fran- 
ce, d'Angleterre , d'Ëfpagne, 
de Naples , de Sardaigne , les 
Républiques de. Venife , de 
Suiffe & de Hollande ? & ce 
qui eft encor plus fingnlier , 
c'eft que cette vafte domina- 
tion fut le fruit de fept cent 
ans de viâoires confécutives , 
depuis Romulus jufqu*à Céfar. 



& 



( lï. ) ' 

£<f je n'ai que des Rois, 



On remarque en effet qu'a- 
vant la bataille d'Aâium , il 
y eut un jour quatorze Rois 
dans l'antichambre d'Antoi- 
ne 9 mais ces Rois ne valaient 
ni les légions Romaines , ni 
même le feul Agrippa qui 
gagna la bataille , & qui fit 
triompher le peu courageux 



^fl jlV*» 



Augufte de la valeur d'An- 
toine. Ce maître de l'Afie 
iàifait peu de cas des Rois 
qui le fervaient; il fit fouet- 
ter le Roi de Judée Jlntigo- 
ne 9 après quoi ce petit Mo- 
narque fiit mis en croix. Le 
prétendu Royaume d'Antigo- 
ne fe bornait au territoire 
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pierreux de Jérafalem & à 
h Galilée. Antoine avait 
donné le pays de Jéricho à 
Cléopatre , qui jouïflait de la 
terre promife. Il dépouillait 
îouvent un Roi d*uae jro* 



▼wee pour en gratifier un fa- 
vori. Il eft bon de faire at- 
tention à tant d*infolcnce d*un 
c^té , & à tant d*abnitiflè- 
ment de Tautre. 



( 12. ) 

Craignez •vous un augure} 



Augufte feiffdt toujours 
d*étre fuperftitieux i & peut- 
être le fut-il quelquefois. Il 
eut , au rapport dç Suétone , 
la éiiblefle de croire qu'un 
poiflbn qui fautait hors de la 
mer fur le rivage d*Aâium , 
lui préfageait le gain de la 
-Intaille. Ayant enfuite ren- 
contré un ânier, il lui de- 
manihi le nom de fon âne ; 
l*ànier lui répondit qu'il s*ap- 
pellait Vtdnquiur, Oâave ne 



douta plus quMl ne dât rem- 
porter ta viéloire. Il fit faire 
des ilatues d*airain de Tânier, 
de ràne & du poiflbn \ il les 
plaça dans le Capitole. On 
rapporte de lut beaucoup 
d'gutres petiteOTes , qui en 
contraftant avec tant de cru- 
autés, forment le portrait 
d'un méchant méprifable , 
mais qui dey in t habile : & 
c*eft à lui qu'on a drefle des 
autels de fon vivant ! 



A quels mortels 9 grands Dieux , livrez^ous tunivers / 

( »}. ) 



Sacrifier Pompée. 

Ce Sextus Pompeius dont 
nous avons déjà parlé , était 
Çls.du grand Pompée. Son ca- 
raél^re était noble, violent 
& téméraire. Il fe fit une 
réputation immortelle dans le 
tems des profcriptions ; il eut 
le coifrage de fiiire afficher 
dans Rome qu'il donnerait 
à ceux qui Sauveraient les 
profcrits , le double de ce que 
les Triumvirs promettaient 



aux aCTaffins. H finit par être 
tué en Phrygie par ordre 
d'Antoine. Son frère Cueius 
avait été tué en Efpagne à 
la bataille de Munda. Ainfi 
toute cette fiimille fi chère 
aux Romains , & qui combat- 
tait pour les loix , périt mal- 
heureufement ; & Augufie ù 
longtems l'ennemi de toutes 
les loix , mourut dans la vieil- 
lefie la plus honorée. 
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( 14. > 



Céfwr en fi autant. 



Cela eft Inconteftable , & je 
crois qu'on peut remarquer 
que prefque tons les chefs de 
parti dans les guerres civiles , 
ont été des voluptueux , fi 
Ton en excepte peut-être 
quelques guerres fanatiques , 
comme celles dans laquelle 
CromweU fe fignala. Les 
chefs de la fronde, ceux de 
la ligue , ceux des maifons 
de Bourgogne & d'Orléans, 
ceux de la rofe blanche & 
ceux de la rofe rouge , s'a- 
bandonnèrent aux plaifirs au 
milieu des horreurs de la 
Çuerre. Ils infultèrent tou- 
jours aux mifercs publiques , 
en fe livrant à la plus énor- 
me licence > & les ruines 



les plus odieufes fervirent 
toujours à payer leurs plai- 
firs. On en voit de grands 
exemples dans les mémoires 
du Cardinal de Retz. Lui-mê- 
me s'abandonnait Quelquefois 
à la plus baife débauche , Se 
, bravait les moeurs en don- 
nant des bénédiâions. Le 
Duc de Borgia , fils du Pape 
Alexandre VI. en ufait ainfi 
dans le tems qu'il aflaflinait 
tous les Seigneurs de la Ro- 
magne $ & le peuple ftupide 
olaità peine murmurer. 'Tout 
cela n'eft pas étonnant La 
guerre civile efl I9 théâtre de 
la licence, & les mœurs y 
font immolées avec les ci- 
toyens. 



< lî. ) 

Pers Pbumaine équité quelque fiible retour. 



11 faut avouer qu'Âugùfte 
eut de ces retours heureux , 
quand le crime ne lui fut plus 
néceflTalre, & qu'il vit qu'étant 
maître abfolu , il n'avait plus 
d'autre intérêt que celui de 
paraître jufte. Mais il me 
lemble qu'il fut toujours plus 
impitoyable que clément ; car 
après la bataille d'Adium il 
fit égorger le fils d'Antoine au 
pied de la ftatue de Céfar , & 
il eut la barbarie de faire tran- 
cher la tête an ieune Céfa- 
rion , fils de Céfar & deX^léo- 
ipatre , que lui-même avait 






reconnu pour Roi d'Egypte. 

Ayant un jour foupqonné 
le préteur Gallius Quintus 
d'être venu à l'audience avec 
un poignard fous h robe , il 
le fit appliquer en fa préfence 
à la torture 9 & dans l'indi- 
gnation où il fut de s'enten- 
dre appeller tyran par ce Sé- 
nateur , il lui arracha lui-mê- 
me les yeux , fi on en croit 
Suétone. 

On fait que Céfar , fon père 
adopttf , fut aiïez grand pour 
pardonner à prefque tous fes 
ennemis $ maii'je ne vois pas 
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Îin'Anenfte ait pardonna à un 
eul. Je doute fort de fa pré- 
tendue clémence envers Cin- 
na. Tacite ni Suétone ne dî- 
fent rien de cette avantnre. 
Suétone qui parle de toutes 
les confpirations faites contre 
Augufte, n'aurait pas manqué 
de parler de la plus célèbre. 
La fingularité d*un Confulat 
donné a Cinna pour prix de 
la plus noire perfidie , n'au- 
rait pas échappé à tous les hif- 
toriens contemporains. Dion 
Caffius n*en parle qu'après 
Sénèque , & ce morceau de 
Sénèqne reffemble plés à une 
déclamation qu'à une vérité 
hiftorique. De plus , Séné^ue 
met la 6cène en Gaule , & 
Dion à Rome. Il y a là une 
contradiâion qui achève d'ô- 
ter toute vraifemblance à cette 
avanture. Aucune de nos hif- 
toires Romaines compilées à 
la hâte & fans choix , n'a dif- 
cuté ce fait intéreflant. L'hif- 
toire de Laurent Echard eft 
auffi fautive que tronquée. 
L'efprit d'examen a rarement 
conduit les écrivains. 

Il fe peut que Cinna ait été 
foupqonné ou convaincu par 
Augufte de quelque infidéli- 
té , & qu'après l'éclaircifle- ' 
ment , Augufte lui eût accor- 
dé le vain honneur du Con- 
fulat : mais il n'eft nullement 
probable que Cinna eût voulu 
par une confpiration s'empa- 
rer de la puilTance fuprême , 
lui qui n'avait jamais com- 
mandé d'armée , qui n'était 
apjiuyé d'aucun parti , qui 
n'était pas enfin un homme 



confidérable dans l'Empire. 
Il n'y a pas d'apparence qu'un 
iimple courtifan ait eu la fo- 
lie de vouloir fuccédér à 
un Souverain affermi par un 
règne de vingt années , qui 
avait des héritiers ; 8c il n'eft 
nullement probable qu'Au- 
guftie l'eût fait Conful immé- 
diatement après la confpira- 
tion. 

Si l'avanture de Cinna eft 
vraie, Augufte ne pardonna 
que malgré lui , vaincu par 
les raifons ou par les importu- 
nités de Livie , qui avait pris 
fur lui un grand âfcendant, 
& qui lui perfuada que le par- 
don lui ferait plus utile que 
le châtiment. Ce ne fut donc 
que par politique qu'on le vit 
une fois exercer la clémence i 
ce ne fut certainement point 
par générofité. 

Je fais que le public n'a pu 
foufFrir dans le Cinna de Cor- 
neille , que Livie lui infpirât 
la clémence qu'on a vantée. 
Je n'examine ici que la vérité 
des faits ; u?u tragédie n'eft pas 
une bifioire. On reprochait à 
Corneille d'avoir avili fon hé- 
ros , en donnant à Livie tout 
l'honneur du pardon. Je ne dé- 
ciderai point fi on a eu raifen 
ou tort de fupprimer cette par. 
tie de la pièce qui eft aujour- 
d'hui regardée comme une vé- 
rité fur la foi de la déclama- 
tion de Sénèque. 

Je crois bien qu' Augufte a 
pu pardonner quelquefois par 
politique , & affeàer de l^ 
grandeur d'ame : mais je fuis 
perfîiadé qu'il n'en avait pas ; 

& 
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& feuK Htelqnci tnibbéro'ù 

ÎlUct .^OD puiflc le repre- 
enter.i"nr le Ihéjlre , je ne 
peux avoil dlauti-e i4e'e de 
lui que celle d'un bammc 
uniquement occupé de foa 
intérêt pead^nt toute ta vie. 
Heursioi. qasnd cet intérêt 



C IIS- ) 



Zi ffbynx tfi fan mblhnt , èfc 



Il cK vrai qu'Auçufie poiU 
lanstems au doigt iiD anneau 
fur lequel un fphyiiK était 
gravé. Ou dit qu'il voulait 
marquer p^JS qu'il étajt im- 
pênétrablj?. fline le natura.- 
ïilte lappàrteque lorfqiril fut 
feul maître de la République , 
lei applications odieufes trop 
fauvent Faites par les Romains 
à l'occafion du SphynK , le 
déterminèrent i ne plus le 
Tervir de ce cachet ; & il y 
fubditua la tête d'Alexandre : 
iniis il jaf femble que cette 



( '7- ) 

J'ai vu ffrir Catim. 



sréflé- 

de Caton. Il ne commanda 
jamait d'arfnée , il ne Bit que 
6mple Fréteur , & cepiindaut 
noDC prononçons fon nom 
avec plus de vénériition que 
celui des Céfars , des Pom- 
pées , de< Brutus', «les Cicé- 
rone, & dés Bdiplons mimés. 
Ceft que tous ont eu béau- 
Tbéatrt. Tom. V. 



c'eftcom- 
me Stoïcien rigide i qu'on ré- 
vère Caton malgré foi , tant 
l'amour de la patrie eft lef- 
peâé par ceux mèmfs â qui 
les verras patriotJqiies font 
inconnues , tant là phitoto- 
phie Stoicieune force d l'ad- 
ceux méBies qui en 
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ttaccbrdait avec la gloirv. 
Aptes tout , uii trait de ol^ 
menœ eft toujours grand an 
■hcatre , & furtout quand 

cette clémence expofe ï quet- 

8ue daniter. Il faut,diton. 
jr la fcéne êue plus grand 



tête d'Alexandre devait lui at- 
ti des railleries encor plu* 
iii ! , & que la comparajfon 
qi I devait hixe continiul- 
le at d'Alexandre & de lui , 
a' it pas à Ton avantage. Ce- 
If ii par fon courage bérojir 
que vengea la Grèce de la ty- 
rannie du plus pqiflànt Roi 
de la terre , n'avait rien de 
commun avec le petit -Gis 
d'un fimple Chevalier, qui fe 
(ervit de fes concitoyens pour 
alTcrvit fa patrie. Fayn lel 
remarques fuivantes. 
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font le pIiK é\oîznis. Il eft 
certain que Caton fit tout 
pour le devoir , tout pour la 
patrie , & jamais rien pour 
lui. Il eft prefque le (eul Ro- 
main de fon tems qui mérite 
cet éloge. Lui fenl , quand il 
fut Qiiefteur , eut le courage^ 
non-feulement de refiifer aux 
exécuteurs des profcriptions 
de Sylla Fargetit quMls rede- 
mandaient encor en vertu des 
refcripttons que Sylh leur 
avait laiflees fur le tréfor pu- 
blic 9 mais il les accufa de 
eoncLiflion & d^homicide , & 
les fit condamner à mort ; 
donnant ainfi un terrible 
exemple aux Triumvirs , quî 
dédaignèrent d*en profiter. Il 
fut ennemi de quiconque^fpi" 



rait à la tyrannie. Retiré dans 
Utique après la bataille de 
Tapfa que Céfar avait ga- 
gnée 9 il exhorte les Séna- 
teurs d'Utique à imiter Ton 
courage , à fe défendre con- 
tre Tufurpateur i il les trouve 
intimidés s il a Thum^té de 
pourvoir à leur fureté dans 
leur fuite. Quand il voit qu'il 
ne lui reile plus aucune ef- 
pérance de fauver. fa patrie , 
& que fa vie eft inutile , il 
fort de la vie fans écouter un 
moment rinftin(^ qui nous 
attache à elle ; il fe rejoinjk à 
Têtre des êtres loin de la ty- 
rannie. 

On trouve dans les odes 
de La Mothe qn couplet con- 
tre Caton ! ' 



Caton d^une ame plus égale 
Sous rbeurenx vainqueur de Fbarfak 
But Souffert que îhomme pliât , 
Mais incapable de fe rendre 
Il h*eut pas la force d'attendre 
Un pardon qui t humiliât. 



On veit dans ces vers quel- 
le eft rénorme différence d*un 
bourgeois de nos jours & d*un 
héros de ^ome. Caton n'au- 
rait pas eu une ame égale, 
mais très inégale , fi ayant 
toute^fa vie foutenn la caufe 
.divine de la liberté , fl l'eut 
enfi.# abandonnée. On lui re- 
proche ici d'étte' incapable de 
le rendre , c'eft-à-dire d'être 
Tncapable de lâcheté. On pré- 
tend qu'il devait attendre fon 
pj^rdon i jon le traite comme 
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s'il eût été un rebelle révolté 
contre ion Souverain légiti- 
me & abfolu , auquel il au- 
rait fait volontairement fer- 
ment de fidélité. 

Le&4Fers de La Mothe font 
d'un cœur efclave qui cher- 
che de l'efprit. Je rougis 
quand je vois quels grands 
hommes de l'antiquité nous 
nous efforçons tous les jours 
de dégrader ^ & quels bornâ- 
mes communs nous célébrons 
dans notre petite fphère. 
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D'autres plus ^épnfkMe$ 
ont jug^ Caton par les prin- 
cipes d'une religion <]ui ne 
pouvait être la fie n ne , puis- 
qu'elle n'eyiftait pas encore. 
Rien n*e9 plus injufte ni plus 



^trav9g»it II ffurle jug^ 
par \ts. principes de Rome , de 
i'hécoïfine & thi Stokifme , 
pnif^n'il était Romain , héro$ 
& Stoïcien. ' '- ' 



( 18. ) 
tei Sciptons font morts aux déferts de Cartbage, 



Je np fais pas ce qup l'au- 
teur entend par ce vers. Je 
ne connais que Métellus Sci- 
pion qui fît la guerre contre 
Céfar en Afrique , conjointc- 
inent anfec le Roi Juba. Il 
perdit la grande bataille de 
Tapfa , & voulant enfuite 
jtrav^^fef Ij^ mer d'Afrique, 



la flotte de péfar coula fon 
vaifleau à fond. Scipion périt 
dans les fipts & non dans les 
déferts. J'aimerais mieux que 
l'auteur eût mis , les Scifions 
font morts aux Syrtes de Caf" 
tbage. Il faut de la yétïté ali- 
tant qu'on le pejft 



( 19. ) 



Cicérof^ tu fCes pUts^ £^c. 



Je remarquerai fur le 
meurtre de Cicéron , qu'il fut 
aflaffiné par un tribun mili- 
taire nommé Popilius Lxnas , 
pour lequel il avait daigné 
plaider , & auquel il avait 
îauvé la vie. Ce meurtrier 
Tcqut d'Antoine deux cent mil- 
le livres de notre monnoie , 
pour la tête & les deux mains 
de Cicéron qu'il lui apporta 
dans le Forum. Antoine les 
fit clouer à la tribune aux ba- 
Tangues. Les fiécles fui vans 
t)nt vu des affaffinats , mais 
nucun qui fftt marqué par une 
% horrible ingratitude , ni qui 
ait été payé fi chèrement. Les 
aflQiffins de V^lftein , dji Ma- 



i 



réehal d'Ancre , du Duc de 
Guife le Bala&e , du Duc de 
Parme Farnèfe bâtard du P^- 
pe Paul III , & de tant d'an* 
très , étaient à la vérité des 
gentilshommes , ce qui rend 
leur attentat e^cor plus infi- 
me i mais du moins ils n'a- 
vaient pas reçu de bienfaito 
dès Prin^ qu'ils maifacrQ- 
rent ; iU furent les indignçs 
inllrumensde leurs maitrçs^ 
& cetk oe prouve que trop 
que quiconque eft armé du 
pouvoir , & peut donner dç 
l'argent , trouve toujours des 
bourreaux mercenaires quan4 
il le veut: mais des bourreaux 
gentilshommes , c'xft - là ce 
Nij 



^Î«SI« comble de rmfamiff. 
Kemwqoons que cette hor- 
.Kiir &. cette bafTelfc ae Fut 
jamais canoue dans lei ttms 
de la Chevalerie ; je ne voit 
aucun Chevalier aSaHin pour 
de l'argent. 

Si l'ïnteur de l'fî>ri( dts 
îoix avait dit que l'honneur 
^tait aiitrefo» le relTort &, 
le mobile de Ir Chevalerie , 
It anrait eu raifon : mais pré- 
tendre que l'honneur cft le 
mobile de la Monarchie , 
Bpr^ k< iHiiirmats ï prix fait 
du Maréchal d'Ancre & du 
Duo de Guife, & après que 
tant de jçentiUhomiriïs fe font 
fait* bourreau?! & archers , 
après tant d'autres intàmies 
de tous les genres , cela eft 
aiiIB peu convenable que de 
dire que la vertn eft le mobile 
des Républiques. SLomi; était 
eneor Répubiit|ue dti temc 
des profcriptions de Sylb , 
de Marins & des Triumvirs, 
les matTacres d'Irlande , la 
Saint Baitbeleini , les Vêpres 
iilGnats des 
: de Banr- 



que nous ayons fes ouvrages , 
St. EvTfiQonC eft le premifr 
qui aous ait avertis qu'il Ea- 
lait ennfidérer en lui l'homme 
d'Etat & le bon citoyen. Il 
ifelî bien connu queparThif- 
teire excellente que Midle- 
ton nous a donnée ik ce gratid 
homme, Jl était Je meillcut 



orateur de fon tems , & le 

meilleoT philorophe. Set TuF- 
culines & Tnn Traité de la 
nature des Dieus , fi bien tra- ' 
duiti par l'Abbé d'Olîvet, & 
enrichis de notes favanles , 
font lî fiipérieurs dans leur 
geore , que rien ne les a éga- 
lé depuis , folt que noi bons 
auteurs n'ayent pas oré pren- 
dre un tel elTor , Toit qu'ilt 
n'ayent pas eu les ailes afff» 
fartes. Cicéron dirait tout ce 
qu'il voulait ; il ti'en eft pa» 
ainfi parmi nous. AjoLitoni 

cun traité de morale qui ap- 
proche de Tes Offices i & ce 
n'eft pat faute de liberté que 
uos auteurs modernes ont f té 
li an • deObuE de lui en ce 
genre , car de Kome à Ma- 
drid on elt i(a d'obtenir la 
permiOioa d'ennuyer en mo- 
taiitcs. 

Je doute que Cicéton ait 
ité un aul£ grandi-bomme en 

riitique. Il Te laiQa tromper 
l'âge de foiïatile & trois 
ans par le jeune Oâave , qui 
le faciifia bientât au relTen- 
timent de Marc^Antoioe. On 
ne vit en lui ni la fermeté 
de Brului , ni la drconfpec- 
tion d'Atticus. Il n'eut d'au- 
tre Fonftion dans l'armée du 
graod Fompie que celle de 
dire des bons mots. Il cour- 
tifà enTuite Céfar i il devait , 
aprfc avoir prononcé les Pht 
lippiques , les loutenir les ar- 
mes à la main. Mais je m'ar- 
rête , je ne veux pa» fiiûe M 
fatyre de Cicéroo, 
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bntfiit ceuier lefang du plus gVand des mortets. 




je propofe ici une conjec- 
ture. Il me femble que Vin- 
térét des miniftres du jeune 
Ptolomée âgé de treize ans , 
n*était paint du tout d^afTaflfin. 
ner Pompée , mais de le gar- 
der en otage , comme un ga- 
ge des. fiivenrs qu'ils pou- 
vaient obtenir du vainqueur , 
& comme un homme qu*ils 
pouvaient lui oppofer s'il 
voulait les opprimer. 

Apres la viftoire de Phar- 
(ale , Céfar. dépêcha des émir** 
faires fecrets à Rhodes , pour, 
empêcher qu*on ne rcqût 
Pompée. Il dût , ce me fem- 
ble , prendre les mêmes pré- 
cautions avec TEgypte 9 il 
n*y a perfonne qui en pareil 
cas négligeât un intérêt fi im- 
portant. On peut croire que 
Céfar prit cette précaution 
néceflaire , & que les £gyp* 
tiens allèrent plus loin qu'il 
ne voulait 9 ils crurent s'afTu- 
rer de fa bienveillance en lui 
préfentant la tête de Pompée. 
On a dit qu'il verfa des larmes 



en la Voyant : mais ce qui eft 
bien plus fur ^ c'^ qu'il ne 
vengea point fa mort v il ne* 
pitftit point Septime^ Tribun 
Romain, qui était le plus con-> 
pable de cet aflaflinat Etlotf* 
qu'enfuite il fît tuer ÂchiHas , 
cefue dans la guerre d'Ale« 
xftëdrie , & pouf un fujet 
tout.diIFérent. Il eft donc tré» 
vraifembUble que il Céfar 
n^ordonxm pas. la mort de 
pQmpée 1 il ^t au moins la' 
caufe très prochaine de cette 
mort. 'L*impuafté accordée à 
Septime eft une preuve bieit 
forte contre Céfar. Il aurait 
pardonné à Pompée , je le 
croîs , s'il l'avait eu entre 
fes mains ; mais je crois auffi 
qu'il ne le regretta pas. Et 
une preuve indubitable ^ c*eft 
que la ^emiére chofe qu'il 
ht , ce ait de coniifqtier tous 
iès biens à Rome. On vendit 
à l'encan la belle jnaifon de 
Pompée ; Antoine l^chetaf 9 
& les eu^s de Pompée if ea«* 
rent aucun héritage. 



Vu fils ïe Vépîàs. 






t)ion Caffius nous apprend 
que le furnom du père d*Au- 
gufte était Cépias. Cet O^a^- 
vianus Cépias fut le premier 
Sénateur de ùl brancbev Le 
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grand-père d^Augufte n^était 
qu'un fiche Chevalifi^ qui né* 
gociait dans la petite ville de 
Veletri , & qui épdUfa fo fflèur 
aioéç deOéiàt^ fott qti'hlon 
N iij 
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|a laitiilie dès Cffars fût i>an- 
Tre , foit qu'elle Voulût |)laire 
ftu peuple par cette alliance 
difpropottionnée. Jài déj» 
^it qu'on reprochait à Auguf- 
tie que fort bifaïenl avait ^té 
tin petit nîarchahd , un chân^ 
geur à Veletri. Ce changeur 
paflliit même pour le fils ^un 
affranchi. Antoine ofa appel- 
jer Oâave du notn de Spâr* 
taciis dans un de (es édii»\ 
eA faifan^ allufion à fà h" 
faiille qil*on prétendait de€» 

gîndre d'un efclave. Vous 
ouvtrez cette anecdote' dans 
la huitième Pkilippiqiie de 
Cicéroii , qùem Spwrtticum itf 
tdiBis àpfeiiat , &c, 
^ Il ^ a miHe exemples de 
grandes fbttuiies qui ont eu 



une baflè origine , on que 
l*or^neil appelle Bafîe : il n*y 
a rien de (as aux yeux du 
philofophe; ft quiconque s*eft 
élevé doit avoir eu cette ef- 
pdce de mérite qui contribue 
à rélévation. Mais on eft tou- 
jours furpris de voir Augufte, 
né d'une famille (i mince , un 
provincial fans nom , de- 
venir le maître abfblu de 
l'Empire Romain , ft fe pla- 
cer au rang des Dieux. 
' On liii dpnne des remords 
dans Cette 'pièce , on liii attri- 
bue dès fentimens magiianî- 
mes ; je fuis perfuadé qii'il 
n'en eut point i mais je fuis 
perfuadé qu'il en ^t aù 
théâtre. 



( 2^ ) 



P<r ma main* 



Ce trait n'eft pas hiftoti- 
îqùe , mais il ne m'étonne 
point dans Fulvie $ estait 
une femme eitréme en fes 
tireurs v & digne , comme 
elle le dit , dU' tems funefte 
où «llr était née. EUefiitpref- 
qne auS fanguîÉaire qu'An- 
toine. Ciceroii rapporte dans 
fa troifîéme Philippique , que 
Fulvie étant à Brjndes aVec 
fon mari , quelques centu- 
rioàs niélés à des citoyens 



voulurent faire gaffer trois 
légions dans le parti oppofé ; 
qu'il les fit venir chez lui 
l'un après l'autre fous divers 
prétextes , & les fit tous égor- 
ger. Fulvie y était préfente 5 
fon vffage était tout couvert 
de kur ûng,* Os ttxoris fan* 
fouine refperjum conflabat. fille 
fut accufée d'avoir arraché la 
langue à Cicéron après fa 
mort , & de l'avoir percée de 
fon aiguille de tète. 



( 2?., ) 



Cf\\^ réflexion if Ftatvie 1 f D'elle eft îmàie fur la vf 
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■ ' ïh ont trahî Lépide, 

pVt;e réflexion âjs Fiitvi 
eft tvés convenabjb,; piiif. | fité. Car après la bataille dé 
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Modéne qu* Antoine avaftper» 
due , il eut la confiance de fe 
préfenterpreAiue (èul devant 
le camp de Lépide ; pins de 
la meitié des légions pafla de 



fon c6té. Lépide fut obligé 
de s^nnlr avec lu) , & cette 
avatitare même fut l'origint 
du Triumvirat. 



( 24- ) 

On a vu Marias entratnet fur/es pas 
ies.mimes ajfaJUns payés pour fin trépuié 



Non - feulement ceux dé 
Minturne qui avaient ordre 
de tuer Marius , fe déclarè- 
rent en (a faveur ; mais étant 
encor prolcrit en Afrique , 



il alla droit à Rdme avec 
Quelques Africains, & leva 
des troupes dés qu^il y fut 
arrivé. 



( 2S. ) 

. . . Brulus £^ Cajius 

N^ avaient pas , aprh tout , des projets mieux conçus. 



Il eft coudant que Brutus 
& Cailius n'avaient pris au- 
cunes mefures pour fe main- 
tenir contre la faâion de Cé- 
far. Ils ne s'étaient pas afTu- 
ris d'utie feule cohorte 4 & 
même après avoir commis le 
meurtre , ils furent obligés de 
ïe réfiigîer au Capitole. Bru- 
tus harangua le peuple du 
haut de cette forterefle , & 
on lie lui répondit que par 
des injures Se des outrages ) 
on fut prêt de Taffiéger. Les 
conjurés eurent beaucoup de 
peine à ramener les efprits \ 
& lorfqH*Antoine eut mon- 
tré aux Romains le corps de 
Çé(ar fanglant , le peuple ani- 
jné par ce fpeâacle , & fu- 
xieu^ de douleur & de colè- 



^itm^ 



re , courut le fer & la flamme 
à la main vers les maifons 4e 
Brutus & de Caffius. Ils fu- 
rent obligés de fortir de Ro^ 
me. Le peuple déchira un 
citoyen nommé Cinna , qu'il 
crut être un des meurtriers. 
Ainii il eft clair que rentre*» 
prife de Brutus , de Caffius 
& de leurs aflbcîés , fut fou*» 
daine & téméraire. Ils réfo^» 
lurent de tuer le tyran à quel» 
que prix que ce fût , quoi 
qu'il en pût arriver. 

Il y a vingt exemples d'afi. 
làffinats produits par la ven^ 
geance ou par l'entoufiafme 
de la liberté , qui furent l'ef- 
fet d*un mouvement violent 
plutôt que d*une confpiration 
bien réfléclue , & prudem^ 
*N iiij 
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hient méditée. Tel f lit raflaf- 
finat du Duc de Parme Far-^, 
nèfe V bâtard du Pape Paul 
III. Telle fut la mèii^e Qûof^ 
piration des Pazzi , qui n*é^ 



taîent point fàrs des Floren* 
tins eu aflUQnarit. les Médi- 
çis , & ^ui fe cbnfièretit à la 
fbrtuiie. 



( ^' ) 

jpompée en s^apftocbant de ce perfide OHave ; 
En croyant k punir n^ a frappé qu'un efclavi. 



. Il y eut Quelques exentpleii 
de pareille méprife dans les 
guierres civiles de Rome. L*ef- 
prit de vertige qui animait 
alors les Bomaitis eft prefque 
inconcevable. Luciùs Teren- 
tins voulant tuer le père du 
erand Pompée , pénétra feul 
jufques dans fa tente , & crut 
longtemi TâVoir percé de 
coups j il ne reconnut fon er- 
ireùr que lorfqu*il voulut Cure 



fdulever les troupes , & qu^il 
vit paraître à leur tête celui 
qii*il croyait avoir égorgé. 
Qn dit que la même chofe ari 
%Wi dépuis â. Maximien Her- 
cule , quand il voulut fe ven- 
g&r de Conflantin fon gendre. 
Vous voyez auiTi dans la tra- 
gédie de Venceflas , que La- 
diflas aflflifine fon propre frè- 
re , quand il croit aflai&ner le 
Duc ton rivaL 



( il- ) 

Vq/ca fit à C(far ta première blejfurè. 



t*auteur fe trompe ici.Caf- 
^a n'était point un homme du 
peuple. ïl ell vrai qu'il n'y 
eut en lui rléh de recomman- 
dable ; niais enfin , c'était un 
Sénateur ; & ori he (kvtit 



pas le traiter dliommc obf- 
cur , à moins qu'on n'entende 
par ce mot un homme fans 
gloire , ce qui tàe fcmble ùâ 
peu forcé: 



^ • > 



( . 2«- ) 

t 

çSf qu'on cbérije Augujle, 




. C'eft de bonne heure qu'Oc- 
tave prend ici le nomd'Au- 
jg^ufte. Suétone nous dit qu'Oc- 
tave ne fut furnommé Au^f- 



te , par un décret dti 'âéhat » 
qu'après la bataille d*Aâium. 
On oalanqa fi on lui donner 
irait le titre d'Augufhis «utie 
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RomtiUu. . €eltit d'Adgqftus 
fui préjfére i il fignifîe ytné- 
jable , & même <)ueH|ue choTe 
de plus , qui répomi an greo 
febei/los. Il eft bien plai&nt 
de voir aujourd'hui quelles 
gens prennent le titte de vé* 
nérable$. 

Il paraît pourtant qu'Oc» 
tave avait déjà ofé s'arroger 



t 



le fnmom d'Augnftè k fou 
premier Confulat qu'il îe fit 
donner à l'âge de vingt ans 
contre toutes les loix , ott 
plutôt qu'Agrippa & les lé- 
gions lui firent donner. Ce 
fut cet .grippa qui fit fa for- 
tune , mais Oébverfut enfnl- 
te la conferver&i'accrdtrc 



( 29. ) 
Èi que Rome eUe'Wème apprenne à nous aimer* 



Il eft confiant que ce fut 
à la fin le but d'Oâaye après 
tant dé crilhes. Il vécut aflez 
longteitis pour que la géné- 
ration qu'il vit naître oubliât 
^refqne les malhèurk de fés 
pères. Il y eut tofljours des 
cœurs Romains qui déteftè- 
"rcnt la tyrannie , riort-feule- - 
menft fous lui , mais fous fcs 
fucceffeurs : on regretta la 
Réptibtiqne , fhaîs on lie put 
la rétablir \ les Empereurs 
avaient l'argent & les trou- 
pes. Ces troupes enfin furent 
les maîtrelfes de l'Etat ; car 
les tyrans ne peuvent femaiii- 
tenir que par les foldats ; tôt 
ou tard les foldats connaif- 
fent leurs forces , ils aflaffi- 
nent le. maître qui les paye , 
& vendent l'Empire à d!au- 
tres. Cette Rome fi fupeite , 
fi amoufenfe de la liberté, 
fut gouvernée comme Alger ; 
elle n'eut pas même l'hon- 
neur de l'être comme Conf- 
tantinople , ou du moins la 
race des Ottomans eft refpec- 
tée. L'Empire Romain eut 



très rarement trois £inpe<« 
l-eurs de fuite de la même 
famille depuis Néron. Romç 
n'eut jamais d'autre confola*- 
tion que celle de voir fes Em- 
pereurs égorgés par les foir 
dats. Saccagée enfin plufieurs 
Irois par les barbares , elle eft 
réduite à l'état où nous la 
voyons aujourd'hui. 

Je finirai par remarquer 
ici que l'entreprife defefpérée 
que le poëte attribue à Sex- 
tus Pompée & à Fui vie , eft 
un trait de furieux qui veu- 
lent fe venger à quelque prix 
que ce foit , fûrs de perdre 
la vie en fe vengeant 9 car fi 
l'auteur leur donne quelque 
efpérance de ponvoir firire dé- 
•clarcr les foldats «n leur fa- 
veur , c'eft plutôt une illu- 
fion qu'une efpérance. Mais 
enfin , ce n'eft pas un trait 
d'ingratitude lâche comme la 
confpiration de Cinna. Fui- 
vie eft criminelle , mais le 
jeune Pompée ne l'eft pas. 
Il eft profcrit , on lui enlève 
fa femme , il fe réfout à mou- 
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rir pomTo ^n^il puniflb le 
tyrao & le raviiTeur. Augufte 
fait ici une belle adtion en 
le latflant aller comme nn 
brav» ennemi qu'il veut com- 
liattre les armes à la main. 
Cette générofité même eft pré- 
{wrée ihms la pièce ^r les 
remords qa*ûâaTe éprouve 
des le premier ade. Mais 
aflurément cette magnanimi- 
té n*était pas alors dans le 
caradère d'Oâave ; le poëte 
lui hit ici un honneur qu'il 
ne méritait pas. 

Le rôle qu*on fait jouer à 
Antoine eft peu de chofe* 
quoiau'alTez conforme à fon 
caractère : il n'agit point dans 
h pièce i il y eft fans paflîon : 
c*eft une figure dans l'ombre 
qui ne fert « à mon avis , qu'à 
faire' fortir le perfonnage 
d'Oftave. Je penfe que c'eft 
pour cette raiion que le ma- 
nufcrit porte feulement pour 
titre : O^ave fif k jeune Fom' 
fie , & non pas le Triumvi- 
rat \ mais j'y ai ajouté ce nou- 



veau titre , comme je le dis 
dans ma préface , parce que 
les Triumvirs étaient dans 
i'ile y & que les profcriptions 
ftirent ordonnées par eux. 

J'aurais beaucoup de cho- 
fes à dire (or le caraâère bar- 
bare des Romains , depnfs 
Çylla jufqu'à la bataille d*Ac 
tium , & fur leur baflelft 
après qu'Augufte les eut aflfu- 
jettis. Ce contrafte eft bien 
frappant ; on vit Att tigref 
changés en chiens de chafiè 
qui lèchent les pieds de leurs 
maîtres. 

On prétend que Caligula 
dèfigna Conful un cheval de 
fon écurie i que Domitien 
confulta les Sénateurs fur la 
fauee d'un turbot ; &. Il eft 
certain que le Sénat Romain 
rendit en faveur de Pallas , 
afiPranchi de Claude , un dé- 
cret qu'à peine on eût porté 
du tems de la République en 
faveur des Paul Emile & des 
Scipions. 






Fin des Notes. 
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DU GOUVERNEMENT 

ET DE L A D I V INltÊ 

D' A U G U S T E. 

G Eux qui aiment Phiftoire font bictt aifcs 
de favoîr à quel titre un bourgeois dé Ve- 
letri gouverna un Empire qui s'étendait du 
Mont Taurus au Mont Atlas , & de TEuphrate 
à l'Océan Occidental. Ce ne £ut point conlmç 
Didateur perpétuel^ ce titre avait été trop fii- 
liefte à Jules-Céfar. Augujfe ne le porta que onzç 
jours, La crainte dé périr comihe fon prédéceP 
leur , & les confcils d^ Agrippa lui firent prendre 
d'autres mefures. Il accumula inrenfibleménç 
fur {à tète toutes les dignités de la République. ' 
Treize Confulats , le Tribunat renouvelle en fa 
laveur de dix ans en dix ans , le nom de Prince 
du Séiiat , celui d'Empereur qui d'abord ne fignU 
fiait que Général d'armée , mais auquel il fut 
donner une dénomination plus étendue ; ce font 
là les titres qui femblèrent légitimer fa puiâkn* 
ce. Le Sénat ne perdit rien de fes honneurs ; 
il cohierva même toujours de très grands droits. 
Augufie partagea avec lui toutes les provinces 
de l'Empire ; mais il retint pour lui les priqci* 
^àles : enfin « maître de l'argent & des troupes » 
il fut en efïèt Souverain. 

Ce qu'il y eut de plus étrange , c^eft que JuUs^ 



11 lU 






k|$9feMifi! 



liMto— *i^»-ii*ii 



204 Du GOUVERNEMENT 






Céfér ayant été mis au raiig des Dieut aptes 
fa mort , Augufie fut Dieu de fon vivant. Il eft 
vrai qu'il n'était pas tout-à-(àit Dieu à Rome , 
mais il Tétait dans les provinces. Il y avait 
des temples & des prêtres. L'abbaye d'£ney à 
Lyon était un beau temple à^Augnfle. Horace 
lui dit: 

Jwrandafque ttàtm per nomen ponimus aras* 

Cela veut dire qu'il y avait chez les Romains 
même d^aflcz bons courdfans pour avoir dans 
leurs maifons de petits autels qu'ils dédiaient 
à Augufte. Il fut donc en effet canonifé de fon 
Savant ; & le nom de Dieu devint le titre , ou 
le fobriquet de tous lès Empereurs fuivans. Co* 
îiguda fe ât Dieu fatis difficulté \ il f'e fit adorer 
dans le temple de Cafior & de Pollux. Sa fbtue 
était pofee entre ces deux gémeaux j on lui im- 
molait des paons, des failans, des poules de 
Numidie,jufqu'à- ce qu'enfin on l'immola lui- 
même. Néron eut le nom de Dieu avant qu'il 
fût condamné par le Sénat à mourir par le iup- 
plicc des efclaves. 

Ne nous imaginons î)as que ce nom de Dieu 
(îgnifiât chez ces monftres , ce qu'il fignifie par- 
mi nous ; le blafphême ne pouvait être porté 
jufqués-là, Divus voulait dire précifément Sanc^ 
tus. De la lifte des profcriptions , & de Tépi- 
gramme ordurière contre Vulvie , il y û loin 
jufqu'à la divinité. Il y eut onze cohfpirations 
coiitre ce Dieu, fi l'on compte la prétendue 
conjuration de Cinna : mais aucune ne requit $ 
& de tous ces miferables qui ufurpèrent les hon- 
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neurs divins , 4ugujle fut fans douce le plus 
fortuné. U fut véritablement celui par lequel la 
République Romaine péqt ^ car Céfar n'avait été 
Didateur que dix mois , & Ati^Jie régna plus 
de quarante années. Ce fut dans cçt efpace de 
tems que les mœurs changèrent avec le gou- 
vernement. Les armées compofêes autrefois de 
légions Romaines & des peuples d'Italie , furent 
dans la fuite formées de tous les peuples bar- 
bares. Elles mirent fur le trône , de$ empereurs 
de leurs pays. 

Dès le troifiéme fîécle il s'éleva trente ty- 
rans prefqu'à 1^ fois , dont les uns étaient de 
la Tranfilvanie , les autres des Gaules , d'Angle- 
terre ou d'Allemagne. Dioclitien était le fils d'un 
efclave de Dalmatie. Maximien-Hercule était un 
villageois de Sirmik. Théodofe était d'Efpagne 
qui n'était pas alors un pays fort policé. 

On fait aflez comment l'Empire Romain fut 
enfin détruit , comment les Turcs 'en ont fub- 
jugué la moitié, & comment le nom de l'autre 
moitié fubfifte encor fur les rives du Danube 
chez les Marcomans. Mais la plus fingulière de 
toutes les révolutions , & le plus étonnant de 
tous les fpeélacles , c'eft de voir par qui le Ca- 
pitole eft habité aujourd'hui. 
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DES PROSCRIPTIONS. 
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Celles des Juifs. 

SI Ton remonte à la plus haute antiquité re- 
çue parmi nous , fi l'on ofe chercher les pre* 
miers exemples des profcriptions dans Thiitoire 
des Juifs , fi nous féparons ce qui peut apparte- 
nir aux paflîons humaines , de ce que nous de- 
vons révérer dans les décrets éternels , fi nous 
ne conûdéronç que Veffet terrible d'une caufe 
divine , nous trouverons d'abord une profcrip- 
tion de vingt-trois mille Juifs après l'idolâtrie 
d'un veau d'or ; une de yh)gt-quatre mille pour 
punir rifraëlite qu'on avait furpris dans les bras 
d'une Madianite; fine de quarante - deux mille 
hommes de la tribu d'Ephraïm^ égorgés à un 
gué du Jourdain. C'était une vraie proicription ; 
Ç9r ceux de Gakad qui exerçaient la venge^iiee 
de Jepbti contre les Ephraïmites , voulaient con- 
naître & démêler leurs viâimes en leur faifant 
prononcer l'un après l'autre le mot shibolet au 
paflage de la rivière ; & deux qui diraient/^o/e/ s 
félon la prononciation Ephraïmite , étaient re- 
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connus & tués fur le chaqip. Mais il faut cop- 
fidérer que cette tribu d'Epljraim aj^ant ofë s'op- 
pofer à Jephté , choifi par Dieu même pour être 
te chef de fou peuple , méritait fans dotit^ un 
tel châtiment. 

C'eft pour cette raifon que nous ne regardons 
point comme une injuftice l'extermination en- 
tière des peuples du Canaan ; ils s'étaient attiré 
cette punition par leurs crimes s ce Ait le Piei) 

ven|;4sur des çrime^ qui les profçrivie. 

* * 

C^LLE DE MlTHRIDATp. 

De telles profcriptions commandées par la 
Divinité même , ne doivent pas fans doute être 
imitées, par les*hommeS} auÀi le genre humain 
ne vit point de pareils tnaflàcres jufqu'à Mithri- 
date. Rome ne lui avait pas encor déclaré la 
guerre, lorlqu'H ordonna qu'on ailàffinât toys 
les Romains qui fe trouvaient dans TÂfie mi- 
neure. Plutarquâ laie monter le nombre des vie* 
times à cent cinquante n;ilie ^ Afpim le iréduit' 
à quatre - vingt mille. 

Plut^rque n'eft pas croyable , & Appien même 
exagère. ïl n'eft pas vraifemblable que tant de 
citoyens Romains demeuraflènt dans TAfie mi- 
neure , oi\ ils avaient alors très peu d'établiile- 
mens. Mais quand ce nombre ferait réduit à 
la moitié , Mithidaté n'en ferait pas moins abo- 
minable. Tous les hiftoriens conviennent que 
le maflacre fut général , & que ni les femmes 
ni les enfans ne furent épargnés. 
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C]ELLBS DE SyLLA > DE MarIUS ET DES 

Triumvirs. 

Mais environ d^ns ce tems - là même Sylh 
& Marins exercèrent (ur leurs camp^triotes :lii 
même fureur qu'ils é{]M:ouvaiçnt en Afip. Mcarius 
commensales profcriptions , & Syllct }es furpaiTa. 
La t^ï^oxi humaine elî confondue qu^nd elle veut 
juger des Romains. On ne conçoit pas comment 
un peuple chez qui tout était à Tenchère , & 
dont la moitié égorgeait Tautre , put être dans 
ce tems r là même le vainqueur de tous les Eois. 
Il y eut une horrible anarchie depuis les prot^ 
criptions de Sylla jufqu'à la bataille d*Aâ:ium , 
& ce fut pourtant alors que Rome conquit les 
Gayle§ , TETpagne , TEgypte ^ h Syrie , toute 
TAfîç rninçure & la Grèce, : ' 

Comn>ent expliquerons^nous ce nombre pro« 
digieux de déclamations qui nous reftent fur la 
déqadenoe ^ Rome » dans ces toms fanguinaires 
& illuftres ? TQut^fi perdu, difent vingt auteurs 
latins 9 Rome tombe far fes propres forces , le luxe 
a vengé Punivers. Tout cela ne veut dire autre 
chofe , finon que la liberté publique n'exiftait 
plus : mais 1^ puiiTance fubûft^it ; elle était entre 
les mains de cinq ou Hx Généraux d'armée « & 
le citoyen Romain qui avait )ufques*là vaincu 
pour lui . même , ne .combattait plus que pour 
quelque? yfqrpatenrs, 

La dernière profcription fut celle i^ Antoine , 
à'O&ave & de Lépide^ elle ne fut pas plus ia»- 
guinaîre jque celle de SylJ(h 

Quelque horrible que lût le règne des CaH^- 
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gula & des Mérom^ Qii qe voit point de profl 
çriptions fous leur erqpire ; il n'y en eut point 
dans les guerres des Galba ^ des Othotu » des 
yitellim. 

C£\)LL£ DES Juifs sous Trajan. 

Les Juife feuls renouvellèrent ce crîme fous 
Trajan^ Ce Prince humain ks traitait avec bon.é. 
Il y en avaif un très gr^nd nombre dans I t^ 
gypte & dans la pro\4nce de Cytène. La moitié 
de l'ile de Chypre était peuplée de Juifs. Un 
nommé André qui fe donna pour un MelHe , 
pour un libérateur des Jui&, ranima leur exé«> 
; I ciableenthoufiafmequi parai^ait aâbupi. Il leur 
^ perfuada qu'ils feraient agréables au Seigneur , 
& qu'ils rentreraient enfin vidorieux dans Je- 
rufalem , s'ils exterminaient tous les mfidel^s 
dans les lieux où ils avaient le plus de fyna- 
gogues. Les Juifs féduits par cet homme malfa^ 
crèrent, dit- on, plus de deux cent vingt mille 
perfonnes dans la Cyrénaïque & dans Chypre, 
Dion & Eusèbe difent que non contens de les 
tuer , ils mangeaient leur chair , fe faifaient une 
ceinture de leurs inteftins , & fe frottaient le 
vifage de lieur fang. Si cela eft ainii , ce fut , 
de toutes les confpirations contre le genre hu. 
main dans notre coniinent 5 la plus inhummne 
& la plus épouvantable ; & elle dut l'être , puifr 
que la fuperfticion en était le prmcipe. lis fu« 
rent punis , mais moins qu'ils ne le méritaient , 
puifqu'ils fubfiftenc encore. 



S: Théâtre. Tom. V. 
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Jenevots awcuHe eonfpîration parçillè dans 
rhiftoire du monde , jufqu'au tems de Tt)éodofiy 
qui profcrivic les habitans de Theflàlonique , 
non pas dans un mouvement de coièpe, corn- 
me on récrit fi indignement , mais après fix 
fnôîs des plus mûres iréflexions. II mk dans cette 
ftjfctit méditée un artifice & une lâcheté qui 
la reildaierit encor plus horrible. Les jeux pu- 
blic^ furent annoncés paf fon ordre , les ha- 
bitans invités > les courfes commencèrent au mi-i 
lieu de ces réjouiflailces ; fes foldats égorgèrent 
fept à huit mille habitans ; quelques auteurs di. 
fent quinze mille. Cette profcription fut incom- 
parablement plus fanguinaire & plus inhumaine 
que celle des Triumvirs j ils Nu'avaient compris 
que leurs ennemis dans leurs liftes, mais Tljéo 
dofe ordonna que tout pérît fans diftindlion. 
Les Triumvirs fe contentèrent de taxer les veu* 
Ves & les filles des profcrits , Thiodofe fit mat 
làcrer les femmes & les enfens, & cela dans 
îa plus profonde paix , & lorfqu'il était au com- 
ble de fa puiflance. 

Celle de lTmpératrice TnéoDORA* 

» A 

m 

Une profcription beaucoup plus fanglante 
encore que toutes les précédentes, fut celle 
d*une Impératrice Théodora , au milieu du neu- 
vième fiécle. Cette femme fuperftitieufe & cru- 
elle, veuve du cruel Théophile ^ & tutrice de 
Tin&me Michel , gouverna quelques années 
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Conftantinople. Elle doima ordre qa'on tuât 
tous les Manichéens dans fes Etats. FUury dans 
fon hiftoire eccléfiaftique , avoue qu'il en périt 
environ cent mille. Il s'en ëim va quarante mille 
qui (è réfugièrent dans les Etats du Calife , & 
qui devenus les plus implacables comme les plus 
juftes ennemis de TEmpire Grec , contribuèrent 
à fa ruine. Rien ne fut plus femblable à notre 
St. Barthelemi , dans laquelle on voulut détruire 
les Proteijtans , & qui les rendit furieux. 

Cette rage des confpirations contre un peuple 
entier fembla s'a^oupir jufqu'au tems des Croi- 
{kdes. Une horde de croiies dans la première 
expédition de Pierre PHermite, ayant pris fon 
chemin par l'Allemagne , fit vœu d'égorger tous 
les Juifs qu'ils rencontrieraient fur leur route. Ils 
allèrent à Spire, à Worms , à Cologne, à Mayen- 
ce , à Francfort j ils fendirent le ventre aux hom- 
mes, aux femmes, aux enfàns de la nation 
Juive qui tombèrent entre leurs mains, & cher- 
chèrenç dans leurs entrailles l'or qu'on fuppofàit 
que ces malheureux avaient avale. 

Cette aâion des croifés reflèmblait parfaite, 
ment à celle des Juifs de Chypre & de Cyrène , 
& fut peut-être encore plus affreufe , parce que 
l'avarice fe joignait au fanatifme. Les Juifs alors 
furent traités comme ils fe vantent d'avoir traité 
autrefois des nations entières : mais ieion la re- 
marque de Suarpz , ils avaient égorge leurs voi- 
fins par une piété bien entendue , ^ les croifés 
les majfacrérent par une piété mal entendue. U y 
a au Hioins de la piété dans ces meurtres ^ & cela 
eft bien confolant. 
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Celle de la Croisai>e contre 

LES Albigeois. 

* La confpirâtkm contre les Albigeois fut de 
la même cfpèce , & «ut une atrocité de plus; 
c'eft qu'elle fut contre des compatriotes , & qu'elle 
dura long-tehis. Sntirez aurait dû regarder cette 
profcription comme la plus édifiante de toutes , 
puifque de faints Inquiûteurs condamnèrent aux 
flammes tous les habitans de Béiiers , de Car- 
ôaflbnne , de Lavaur , & de cent bourgs con- 
fidérables 5 prefque tous les citoyens furent brû- 
lés en efièt , ou pendus , ou égorgés. 

Les VipRÈs Siciliennes. 

S'il eft quelqpe nuance entre les grands cri- 
) mes , peut-ètre la journée des Vêpres Siciliennes 
eft la moins exécrable de toutes > quoiqu'elle le 
foit exceiEvement. L'opinion la plus probable 
eft que ce ma0àcre ne fut point prémédité. Il 
eft vrai que Jean de Procida , émiffaire du Roi 
d'Arragon , préparait dès-lors une révolution à 
Naples & en Sicile -, mais il parait que ce fut un 
mouvement fubit dans le peuple animé contre 
les Provençaux, qui le déchaîna tout d'un coup , 
& qui fit couler tant de fang. Le Roi Charles s'é- 
tait rendu oJieux par le meurtre de Conràdin 
& du Duc d'Autriche , deux jeunes héros & 
deux grands Princes^ dignes de fon eftime , qu'il 
fit condamner à mort comjne des voleurs. Les 

& Provençaux qui vexaient la Sicile étaient détet 
S 
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tes. L'un d'eux fit violence à une femme le len- 
demain de Pâques 5 on s'attroupa , on s'émut , 
on fonna le tocfin , on cria meurent les tyrans i 
tout ce qu'on rencontra de Provençaux fut mat 
fdcré 5 les innocens périrent avec les coupables. 

Les Templiers. 

Je mets fans difficulté au rang des prolcrîp- 
tîons le fupplice des Temjiliers. Cette barbarie 
fut d'autant plus atroce qu'elle fut commife avec 
l'appareil de la juftice. Ce n'était point" une 
de ces fureurs que la vengeance foudaine ou la 
néceflîtc de fe défendre femble juftifier ; c'était 
un projet réfléchi d'exterminer tout un Ordre - 
trop fier & trop riche.. Je penfe bien que dans 5 
cet Ordre il y avait de jeunes débauchés qui ' 
méritaient quelque corrcdion ; mais je ne croi- 
rai jamais qu'un grand-Maitre , & tant de Che^ 
valiers parmi lefquels on comptait des Princes , 
tous vénérables par leur âge & par leurs fervi- 
ces , fuflent coupables des baflefles abfurdcs & 
inutiles dont on les accufait. Je ne croirai ja- 
mais qu'un Ordre entier de religieux ait renon- 
cé en Europe à la Religion Chrétienne , pour 
laquelle il combattait en Afie , en Afrique ; & 
pour laquelle même çhcbr plufieurs d'entr'eux 
gémiflaient dans les fers des Turcs & des Ara. 
bes , aimant mieux mourir dans les cachots que 
de renier leur religion. 

Enfin ,' je crois fans difficulté à phis tïe qua- 
tre vingt' Chçvaliers qiii , en mourant , piren- 

jH . nent Dieu -a témoin de leur innocence. N'hé- 
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fitons point à mettrç leur profcription au rang 
des funelles efiecs d^un tems d%norance & dîe 
barbarie. 

Massacre dans le nouveau Monde. 

Dans ce récenfement de tant d'horreurs , met- 
tons furtouc les douze millions d'hommes dé- 
traits dans le vafte, continent du nouveau mon* 
de. Cette profcription eft à l'égard de toutes les 
autres ce que ferait Tincendie de la moitié de la 
terré à celui de quelques villages^ 

Jamais ce malheureux globe n'éprouva une 
dévaftation plus horrible & plus générale , & 
jamafs crime ne Fut mieux prouvé* Las Cafas 9 
évèque de Chiappa dans la nouvelle Efpagne , 
ayant parcouru pendant plus de trente années 
les lies & la terre ferme découvertes , avant 
qu'il fût évèque , & depuis qu'il eut cette di- 
gnité , témoin oculaire de ces trente années de 
deftrudlion , vint enfin en Efpagne dans {a vieil* 
ielfe .> ie jetter aux pieds de Charles- QuitU & du 
Prince Philippe fon fils , & fit entendre fes 
plaintes qu'on n'avait pas écoutées jufqu'alors. 
Il préfenta fa requête au nom d'un hémifphère 
entier.: elle fut imprimée %Valladolid. La caufc 
de plus de cinquante nations pro{crites dont il 
ne fubfiftait que de faibles reftes , fijt folem- 
nellement plaidée devant l'Empereur. Las Cafas 
dit que ces peuples détrjuits étaient d'une e(l 
pice douce , faible & ^innocente , incapable de 
niiiJ-e & de réfifter , & que la plupart ne cbn- 
liaiilaient pas plus les vëtemens & les armes 
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que nos anin^aux domeftiques. J'ai parcouru , 
dit-il , toutes les petites- itesLqcaies , & je n'y 
ai trouvé que onze habitans , relie de pkis de 
cinq cent miUe. 

Il compte enfuîte plus de deux millions d'hom- 
mes détruits dans Cuba & dans Hifpaniola, Se 
eiifin plus de dix millions dans le Continent. 
il ne dit pas , j'ai ouï dire qu'on a exercé ces 
énonjcxités incroyables, il àitijf hs ai vuis : fai 
mi cinq Caciques brûlés pour s"* être enfuis avec 
leurs fujets i j'ai vu ces créatures inmcenies »i«/l 
facrées par milliers $ enfin , de mon tems , on a 
détruit plus de douze initiions à' hommes dans VA^ 
ntérique. 

On ne lui contefta pa& cette étrange dépopu- 
lation , quelque incroyable qu'elle paraiflè. Le 
doéteur Sepulvéda qui plaidait contre lui , s'at- 
tacha feulement à prouver que tous ces Indiens 
jinéritaient la mort , parce qu'ils étaient coupa- 
blés du péché contre nature , & quUls étaient 
antropophages* 

Je prends Dieu à témoin , répond le digne évè- 
que Las Cafas , <|ue vous calomniez ces inno- 
cens après les avoir égorgés. Non , ce n'était 
pas parmi eux que régnait la pédéraftie , & que 
i'hiKreur de manger de la chair humaine s'était 
introduite ; il fe peut que dans q[uetques contrées , 
de l'Amérique que je ne cohtiais pas , comnie au 
Bcefil ou dans quelques îles , on ait pratiqué ces 
afaomtnatbns de l'Europe ; mais ni à Cuba , 
ni à la Jamaïque , ni dans i'Hifpaniola , ni dans 
aucune iltcpe j^ai parcourues^* ni au Péro^ 1 ni 
au itodque ou eft mon évêché , je n'ai entendu 
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jamais parler de. ces crimes j & j'en ai fait les 
enquêtes ies p)us' exacies* C'eft vous qui êtes 
fïu% criids cju^ lesantropophages ; car je vous 
ai vu dreiFer des chiens énormes pour alter à 
1^ chafle des hommes ; comme on va à celle des 
bètps feijvcs. Je vous ai vu donner vos (èmbla- 
ble$. à dévorer à vos chiens. J'ai entendu des 
£{pagtiQls dire à leurs camarades , prète-moi une 
}Qnge;4'Indien.pour le déjeûner de mes dogues, 
je t'en rendrai demain un quartier. G'eft enfin 
chçz yous feuls que 'f^ vu de la chair humaine 
^9)ée, dans vos boucheries , foit pour vos do- 
gués , foit pour vous-mêmes. Tout cela » con- 
tinue-t-ii , eft prouvé au procès , & je jure par 
le. grand Dieu qui m'écoute » que rien n'ed plus 
véritable. 

. Entm , Las Cafas obtint de Charles-Quhtt des 
loix qui. arrêtèrent le carnage réputé jufqu'ators 
légitime , attjendu que c'était des Chrétiens qui 
madacraient des infidèles. ^ 

PrOSCIRIPTIONÂ MiRINDOL. 

La profoription juridique des habitans de Me- 
rindpl & de Cabrière , fous François I^ en i 546, 
u'eft.àla vérité qu'une étincelle en^ comparaiîbn 
jde cet incendie univerfel de la moine de l'Amé- 
rique. Il périt d.jns ce petit pays environ cinq à 
fi^ mille perfonnes.des deux fexes &• de tout 
âg^. iyiais cinq mille citoyens, furpafeit en . prb- 
fipmm dans un .canton fî petit , le 'nombre 
ide.^pwze millions, daps la vafte étendue dcsUes 
i^, l'Amérique vÀn9 Je Me^ique^,- &:dans le 



• 



> 



mmm 






jfegyj^^^l ■ 



,>kkiiieiiii rfrft 




1 



•Des Proscriptions: 217 



9 



Péroui Ajoutez furtout que les défaftres de no- 
tre patrie nous touchent plus que ceux d'un au- 
tre hémiiphère. 

Ce fut la feule profcrîption revêtue des for- 
mes de la juftice ordinaire ; car les Templiers 
furent condamnés par des commifiaires que le 
Pape avait nommés , & c'eft en cela que le mafia- 
cre de Mérindol porte un caradère plus affreux 
que les autres. Le crime eft plus grand quand 
il efl: commis par ceux qui font établis pour 
réprimer les crimes & pour protéger l'inno- 
cence. 

Un Avocat Général du Parlement d'Aix nom- 
mé Guirin , fut le premier auteur de cette bou- 
cherie. C'était , dit l'hiftorien Céfar Noftrada- 
mus , un homme noir ainfi de corps que iame , * 
autant froid orateur que perfécuteur ardent ^ 
calomniateur effronté. Il commença par dénon- 
cer en 1540 dix-neuf perfonnes au hazard com- 
me hérétiques. Il y avait alors un violent parti 
dans le Parlement d'Aix , qu'on appellait les 
brûleurs. Le Préfident d'Oppéde était à la tête 
de ce parti Les dik-neuf accufés furent condam- 
liés à la mort fans être entendus » & dans ce 
nombre il fe trouva quatre femmes Sç cinq en- 
fans qui s'enfuirent dans des cavernes. 

Il y avait alors , à la honte de la nation , 
un Inquifiteur de la foi en Provence , il fe nom- 
mait frère Jean de Rome, Ce malheureux ac- 
compagné de fatellites allait fouvent dans Mé- 
rindol & dans les village§ d'alentour ; il entrait 
inopinément & de nuit dans les maifons où il 
étsÀt averti qu'il y avait un peu d'argent > il . ^ 
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déclarait le père , la mère & les enfans héréti* 
ques , leur donnait la queftion , prenait l'argent , 
& violait les filles. Vous trouverez une partie 
des crimes de ce fcélérat dans le fameux plai- 
doyer à'Aubri 9 & vous remarquerez qu'il ne fut 
puni que par la prifon. 

Ce fut cet Inquiflteur qui , n'ayant pu en* 
trer chez les dix* neuf accufés , les avait fait dé- 
noncer au Parlement par l'Avocat*Général Gué^ 
rin , quoiqu'il prétendit être le feul juge du cri* 
me d'héréôe. Guirin & lui foutinrent que dix- 
huit villages étaient infedés de cette pefte. Les 
dix-neuf citoyens échappes devaient félon eux 
faire révolter tout le canton. Le Préfident d'Op- 
pède ^ trompé par une information frauduleufe 
* dâ Guérin , demanda au Roi des troupes pour 
appuyer la recherche & la punition des dix-neuf 
prétendus coupables. François /, trompé à fon 
tour , accorda enfin les troupes. Le Vice-Légat 
d'Avignon y joignit quelques fbldats. Enfin en 
IÇ44 d'Oppéde & Guérin à leur tète mirent le 
feu à tous les villes 5 tout fut tué , & Auhri 
rapporte <ians fon plaidoyer que pluGeurs foU 
dats aâbuvirent leur brutalité fur les femmes 
& fur les filles expirantes qui palpitaient encore. 
C'eft ainû qu'on fèrvait la Religion. 

Qpiconque a lu Phiftoire , fait aifez jju'on fit 
juftice } que le Parlement de Paris fit pendre 
l'Avocat* Général j & que le Préfident d^O^éde 
échappa au fupplice qu'il avait mérité. Cette 
grande caufè fut plaidée pendant cinquante au- 
diences. On a cncor Tes plaidoyers , ils font<cu- 
lieux, D'Oppède & Guérin alléguaient pow leur 
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juftification tous les paâages de TËGricure , où 
il eft dit : 

Frappez les habitans par le glaive , détniifez 
tout jufqu'aux animaux a). 

Tuez le vieillard , rhomme , la femme , & Ten. 
(ant à la mammelle h ). 

Tuez rhomme , la femme , l'enlanc levre , 
l'enfant qui tette , le bœuf , la brebis , le cha- 
meau & Tâne c). 

Ils alléguaient encor les ordres Se les exenu 
pies donnés par TEglife contre les hérétiques. 
Ces exemples & ces ordres n'empêchèrent pas 
que Guérin ne fût pendu. Cefl: la feule profi 
cription de cette efpèce qui ait été punie par les 
loix » après avoir été Ëdte à Fabri de ces loix 
mêmes. 

Proscription de la St. Bârthelemi. 

Il n'y eut que vingt-huit ans d^tervalle entre 
les mailàcres de Mérindol & la journée de la 
St. Bârthelemi. Cette journée fait encor drefTer 
les cheveux à la tête de tous les Français , excep. 
té ceux d'un abbé qui a ofé imprimer en 175 g 
une efpèce d'apologie de cet événement exécra* 
bfe. C'efl: ainiî que quelques efprits bizarres ont 
eu Je caprice de faire l'apologie du Diable. Ce 
ne fut , dit-il , qu^une affaire de profcription. VoUà 
une étrange excufe ! il femble qu'une aâàire de 
profcription foit une chofe d'ufag^ comme on 

' a) Deut chap. i^,. • b) JofuéjCbap.' v6. 
c) Premier Livre des Roit, diap. iç. . . 
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dit , une affaire de barreau , une affaire d'inté- 
rêt , une affaire de calcul , une affaire d'£« 
glife. . 

Il faut que l'efprit numain foit bien fufceptible 
de tous les travers , pour qu'il fc trouve au bout 
de près de deux cent ans un homme qui de fang 
froid entreprend de juftifier ce que l'Europe en- 
tière abhorre. L'Archevêque Péréfioce prétend 
qu'il périt cent mille Français dans cette cont 
piration religieufc. Le Duc de Sully n'en compte 
que foixante & dix mille. M. l'Abbé abufe du 
martyrologe des Calviniftes , lequel n'a pu tout 
compter, pour affirmer qu'il n'y eut que quinze 
mille vidimes* Eh ! Monfîeur l'Abbé ! ne ferait- 
ce rien xjue quinze mille perfonnes égorgées $ en 
pleine paix , par leurs concitoyens ! 

Le nombre des morts ajoute fans doute beau- 
coup à la calamité d'une natiofi , mais rien à 
l'atrocité du crime. Vous prétendez , homme 
charitable , que la Religion n'eut aucune part à 
ce petit mouvement populaire. Oubliez- vous le 
tableau que le Pape Grégoire XIII fit placer dans 
le Vatican,, & au bas duquel était écrit, Pon- 
tifex Colignii necem probat. Oubliez- vous fa pro- 
œlfion folemnelle de l'Eglife St. Pierre à l'Eglife 
St. Louis , le Te Deum qu'il fit chanter , les me- 
dailles qu'il fit frapper pour perpétuer la mé- 
moire de l'heureux carnage de la St. Barthetertil? 
Vous n'avez peut-être pas va ces médailles ; j'en 
ai vu eneré les mains de M. l'Abbé de Rothelin. 
Le Pape Grégoire y eft repréfenté d'un côté , & 
de l'avtte çfeli un ange qui tieiit une croix dans 
la main gauche & une épée dans la droite. En 
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voilà-t-il affez , je ne dis pas pour vous convain- 
cre , mais pour vous confondre ? 

La conjuration des Irlandais Catholiques con- 
tre les Proteftans , fous Charles I y en 1641 , eft 
une fidelle imitation de la St. Barthelemi. Des 
hiftoriens Anglais contemporains , tels que le 
Chancelier Clarendon & un Chevalier Jeaw T^w- 
fle , aflurent qu'il y eut cent cinqu^te mille 
hommes de maflacrés. Le Parlement d'AnsiIe- 
terre dans fa déclaration du 25 Juillet. 1643 , 
en compte quatre^^vingt mille : mais M. Brooke 
qui parait très inftruit , crie à Tin juftice dans un 
petit livre que j'ai entre les mains. Il dit qu'on 
^ fe plaint a tort, & il femble prouver afl^z bien 
qu'il n'y eut quîe quarante mille citoyens d'im- 
moles à la Religion , en y comprenant les fem- 
mes & Ic^ enfans. 

Proscription dans les Vallées 

DU Piémont. , 

« 

. J'omets ici un grand nombre de profcriptions 
particulières. Les petits défaftres ne fe comp- 
tent point dans les calamités générales i mais je 
ne dois point paiTer fous filence.la profcription 
des habitai» des Vallées du Piémont en l6Ç^. 

C'eft une chofe aflez remarquable dans l'hif- 
toire , que ces hommes prefque inconnus au 
refte du monde ayent perfévéré conftamment. 
de tems immémorial dans des ufages qui avaient 
changé partout ailleurs. Il en eft de ces ufages 
comme de la langue : une infinité de termes 
antiques fe confervçnt dans des cantons éloignés , 
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tandis que les capitales & les grandes villes 
varient dans leur langage de fiécle en fiécle. 

Voilà pourquoi Tancien Roman que Ton par. 
lait du tems de Charlemagne fubfifte encor dans 
le jargon du pays de Vaud , qui a confervé le 
nom de pays Roman. On retrouve des veftii- 
ges de ce langage dans toutes les Vallées des 
Alpes & des Pyrénées. Les peuples voifins de 
Turin qui habitaient les cavernes Vaudoifes » 
gardèrent l'habillement , la langue , & prefque 
tous les rites du tems de Cljarlemagne. 

On &it afiez que dans le huitième & dans 
le neuvième fiécle , la partie fèptentrionale de 
rOccident ne connaiâait point le culte des ima* 
ges i & une bonne raiTon , c^eft qu'il n'y avait 
ni peintre ni fculpteiir : rien même n'était décidé 
encor fur certaines queftions délicates , que l'i. 
gnorance ne permettait pas d'approfondir. Quand 
ces pohits de controverfe fureilt arrêtés & ré- 
glés ailleurs , les habitans des Vallées l'ignoré, 
rent 9 & étant ignorés eux-mêmes des autres 
hommes, ils refièrent dans leur andenne croyan- 
ce ; mais enfin , ils furent mis au rang des hé* 
rétiques & pourfuivis comme tels. 

Dès l'année 1487 , le Fape Innocent VIII en- 
voya dans le Piémont un Légat nommé Alber- 
tus de Capitoneis , Archidiacre de Crémone , prê- 
cher une croifade comr'cux. La teneur de la 
bulle du Pape eft fingulière. II. recommande aux 
Ihquifiteurs , à tous les eccléfiafiiques , & à tous 
les moines , „ de prendre unanimement les ar- 
,« mes contre les Vaudois , de les écrafer comme 
„ des afpics , & de les exterminer faintemeut. ** 
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In hareticos armis infvrgant » eofque velut ajpides 
venenofos coyiculcent , ^ ad tant fanSam extermi* 
natioHem aâhibeant omnes conattis. 

La même bulle odlroye à chaque fidèle le droit 
de „ s'emparer de tous les meubles & immcu- 
„ blés des hérétiques , fans forme de procès. ** 
Bona qu£cumque mobilia , ^ immobilia quibuf- 
cumque licite occupants , &c. 

Et par la même autorité elle déclara que tous 
les Magiftrats qui ne prêteront pas matn- forte 
feront privés de leurs dignités : Seculares bom 
ribus , titulis , feudis , privilegiis privandi. 

Les Vaudois ayant été vivement perlecutés , 
en vertu de cette bulle , fe crurent des martyrs. 
Ainfi leur nombre augmenta prodigieufement. 
Enfin la bulle à'innocmt VIII fut mife en exe.- 
cûtion à la lettre , en 16^5. Le Marquis de Pia^ 
nejfe entra le 15 d'Avril dans ces Vallées avec 
deux régimens , ayant des capucins à leur tête. 
On marcha de caverne en caverne , & tout ce 
qu'on rencontra fut malïàcré. On pendait les 
femmes nnés à des arbres , on les arrofait du fàng 
de leurs enfans , & on empliâait leur matrice de 
poudre à laquelle on mettait le feu. 

Il faut faire entrer fans doute dans ce triftc 
catalogue les mafllacres des Cévennes & du Vi- 
varais , qui durèrent pendant dix ans , au corn- 
mencement de ce fiécle. Ce fut en cfFet un mé- 
lange continuel de profcriptions & de guerres 
civiles. Les combats , les aflalîînats , & les mains 
des bourreaux ont fait périr plus de cent mille 
de nos compatriotes , dont dix mille ont expiré 
fur la roue , ou par la corde , ou dans les flammes , 
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fi on en croit tous les hiftoriens contemporains 
des deux partis. 

Eft-cc rhiftoire des ferpcns & des tigres que 
je viens de faire ? non , c'eft celle des hommes. 
Les tigres & les ferpens ne traitent point ainfi 
leur efpèce. C'eft pourtant dans le (lécle de Cicé- 
ron , de Pollion , à^Atticus , de Varias , de Tir 
hulli , de Virgile , A' Horace , qu* Augu/le fît fes 
profcriptions. Les philofophes de TIjou & Mon- 
tagne , le Chancelier de V Hôpital vivaient du tems 
de la St. Barthelemi , & les madàcres des Céven- 
nes font du (îécle le plus âoridant de la Monar- 
chie Françaife. Jamais les efprits ne furent plus 
cultivés , les talens en plus grand nombre , la 
politeâe plus générale. Quel contrafte , quel ca* 
hos , quelles horribles inconféquences compo- 
fent ce malheureux monde ! On parle des pefl 
tes , des tremblemens de terre , des embraie- 
mens , des déluges , qui ont défolé le globe ; 
hieureux , dit-on , ceux qui n^ont pas vécu dans 
le tems de ces bouleverlemèns ! Difons plutôt 
heureux ceux qui n'ont pas vu les crimes que 
je retrace. Comment s'eil-il trouvé des barba- 
res pour les ordonner., & tant d'autres bar- 
bares pour les exécuter ? Comment y a-t-il 
encor des Inquifiteurs & des familiers de l'In^ 
quifition ? 

Un homme modéré , humain , né avec un 
caradère doux , ne conçoit pas plus qu'il y ait 
eu parmi les hommes des bètes féroces ainfi alté- 
rées de carnage , qu'il ne conçoit des métamor* 
phofes de tourterelles en vautours 5 mais ii com- 
prend encor moins que ces monltres ayent trou- 
vé 
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vé à point nommé une multitude d'exécuteur^. 
Si des orïîciers & des foldats courent au coip. 
bat fur un ordre à^ leurs niaitres , cela eft dans 
Tordre de la nature ; mais que làns aucun exa« 
men ^Is aillent ailaffiner de lang froid un peu- 
ple fans défenfe , c'ett ce qu'on n'oferaip paç ima. 
giner des Furies mêmes de Terifer. Ce tablçai| 
foulève tellement le cœur de ceux qui fe pénè- 
trcrit de ce qu'ils lifent , que pour peu qu'on 
foit enclin k la trifteile , on eft fâché d'être né, 
on eft indigné d'être hpmnie. 

L^ feule chofe qui puifiè ponfoier , c'eft que 
de telles abominations n'ont été commifes que 
de loin à loin j n'en voilà qu'environ vingt 
exemples principaux dans l'ePpace de près dé 
quatre mille années. Je fais que les guerres con- 
tinuelles qui ont défblé la terire font des fléaux 
encore plus deftru(fteurs par leur nombre & 
par leur durée ; mais enfin , cpmme je l'ai, déjà 
dit , le péril étant égal des deux c^tés d^ns )^ 
guerre , ce tableau révolte bien moins que celui 
des profcriptions , qui ont toutes été faites avec 
lâcheté, puifqu'elles ont été Faites fans danger, 
& que les Sytla & les Augujies n'ont été au 
fond que des aâàiïlns qui ont attendu des paf. 
fans au coîm d'un bois, & qui ont profit^ deç 
dépouilles. 

La guerre paraît l'état naturel de l'homme. 
Toutes les fociétés connue?; ont été en guerre , , 
excepté les Brames & les Primitifs que nous 
appelions Qttakres. Mais il faut avouer que très 
peu de fociétés fe font rendues coupables de ce; 
àflaflînats publics appelles profcriptiom. Il n'y 

Thiah-e. Tom. V. P 
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en a aucun exemple excepté chez les Juifs. Le 
feul Roi de l'Orient qui îe foit livré à ce crime 
cft Mithridate j & depuis Augufte il n'y a eu de 
profcriptions dans notre hémifphère que chez 
les Chrétiens qui occupent une très petite par- 
tie du globe. Si cette rage avjiit faifi fouvent 
le genre-humain , il n'y aurait plus d'hommes 
fur la terre , elle ne ferait habitée que par les 
animaux qui {ont fans contredit beaucoup moins 
méchans que nous. C'eft à la philofophie , qui 
fait aujourd'hui tant de progrès , d'adoucir les 
piœurs des hommes ; c'eft à notre fîécle de répa< 
rer les crimes des fiécles pafles. Il eft certain que 
^uand Tefprit de tolérance fera établi , on ne 
pourra plus dire : 

^tas farentum fejor avis tuîit 
Nos nequîores , mox daturos 
Progeniem vitiqfiorem. 

On dira plutôt , mais en meilleurs vers que 
ceux* ci : 

■9 V 

Nos ayeux ont été des monftres exécrables , 

Nos pères ont été méchans , 

' On voit aujourd'hui leurs enfisins 

Etant plus éclairés devenir plus traitables. 

•■ » 
Mais pour ofer dire que nous fommes meil- 

leurs que nos ancêtres , il Ëiudrait que nous 
trouvant dans les mêmes circonftances qu'eux , 
nous nous abftinilions avec horreur des cruau- 
tés dont ils ont été coupables , & il n'eft pa$ 
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démontré que nous fuffions plus humain^ en 
pareri cas. La philofophie ne pénètre pas tou- 
jours chez les .grands qui ordonnent , & encore 
moins chez les hordes des petits qui exécutent. 
Elle n'efl: le pa^rtage que des hommes placés dans 
là médiocrité , également éloignés de l'ambition 
qui opprime , & de la baffe férocité qui çft ^ 
fes gages. 

Il ett vrai qtf il n'eft plus cle nos jours de per- 
fécutions générales j mais on voit quelquefois de 
cruelles atrocités, La fociété , la politefle , la rai- 
fon infpirent des mineurs douces ; cependant 
quelques hommes ont cru que la barbarie était 
un de leurs devoirs. On les a vu abufer de leur 
état jufqu'à fe jouer de la vie de leurs fembla- 
blés , en colorant leur inhumanité du nom de 
juftice ; ils ont été fanguinaires fans néceflité ; ce 
qui n'efl: pas même le caraétère des animaux car- 
nailiers. Toute dureté qui n'eft pas néceâaire eft 
un outrage* du genre-humain. 

Puiflent ces réflexions fatis&ire les âmes (èni}* 
blés & adoucir les autres ! 
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EPITRE DEDICATOIHE. 



IL y avait autrefois en Perfe un bon vieillard 
qid cultivait fon jardin , car il faut finir par- 
là ; & ce jardin était accompagné de vignes & 
de champs ; ^ paulum filva Juper his erat ^ & ce 
jardin n^était pas auprès de PerfépoUs, mw 
dans une vallée immenfe entourée des monta* 
gnes du Caucafe couvertes de neiges éternelles ) 
& ce vieillard n'écrivait ni fur la population « 
ni fur l'agriculture , comme on faifait par paâè- 
tems à Babilone , ville qui tire fon nom de Ba* 
bil i mais il avait défriché des terres incultes , 
& triplé le nombre des habitans autour de [i 
cabane. 

Ce bon homme vivait fous Artaxcroces^ plu* 
fieurs années après Tavanture d'Obéi'de & d^In» 
datire , & il fit une tragédie en vers Perfans , 
qu'il fit repréfenter par (à (àmille & par quel- 
ques bergers do mont Caucafe , car il s'amufait 
à faire des vers Perfans aflez paâ*ablement , ce 
qui lui avait attiré de violens ennemis dans Ba- 
bilone , c'e(l.à-dire , ime demi-douzaine de gre* 
dins qui aboyaient fans ceflè après lui , & qui 
lui imputaient les plus grandes platitudes » & 
les plus impertinens livres qui enflent jamais. 
deshonoré la Perfè , & il les laiâ*ait aboyer , & 
griffonner, & calomnier s & c'était pour être loin 
de cette racaille , qu'il s'était retiré avec fa fa- 
mille auprès du Caucafe , w il cultivait fon jardin. 

P UIJ 



m 




^ .» •• ■■« . 



m»à i B^4f If ^*'t.y ^j(g 



1 



232 EpITRE DéoiCATOIRE. 



Mais , comme die le poète Periati Hoi^ce , 
frincipibus plactiijje viris , non ultima laus ejt. Il 
y avait à la cour à^ ArtUxerkies uti prindidal Sa- 
trape, & ion nom était ^/ocfeiw , comme qui 
dirait habile , généreux & plein d'efprit , tant la 
langue Perfane a d'énefgie. Non - feulement le 
grand Satrape Elochivis verfà fur le jarditî de 
ce bon bbttime les douces induetlcés de la cour , 
mais il fit rendre à ce territoire les libertés ^ 
franchifes dont il avai» joui du teriis de Cyrus ^ 
& de plus il fàVôHfa . une famille adoptiVe du 
vieillard. La nation fartôut lui avait une très 
grande obligation de ce qu'ayant le département 
des meurtres , il avait travaillé avec le même 
s^e 9c la même ardeur que Nalrifp , Mîniftre 
de pailc ^ à dbnl^ér à là Ferfe dette paix tant dé- B 
fîrée y ce qui n'était jamais arrivé qu'à lui. ' 

Ce Satrape avait l'ame auffi grande quie Gia- 
jÇtr le Barmiéçide , & Aboulcafetn i car il eft dit 
dans les annales de Babilone , recueillies par 
Mir Kmtd^ que lorfque l'argent manquait dans 
le tréfor du Roi , appelle Voreiller , ^ofclUvis en 
donnait fouvent du fien ^ & qu'eh une année, il 
diftribiia aihfi dix mille dariqiies , que Dont CaU 
fket évalue à utle piftole là pièce. Il payait quel- 
quefois trois cent dariques , ce qui ne valait pas 
trois afpres ^ & Babilone craignait qu'il ne fê 
ruinât en bienfaits. 

Lé grand Satrape Nâlrifp joignait atiflî au 
goût le pluà iùr, & à l'efprit le plus naturel, 
l'équité & là bienfaifance. Il faifait les délices 
de fes amis , & foti commerce était enchanteur ; 
de Ibrte que tes Babiloniens , tout malins qu'«fli 
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étaient, refpedaicnt ^ aimaient ces deux Sa- 
trapes , ce qui était aflèz rare en Perfe. 

Il ne (àlait pas lés louer en'&ce ; recalcthabant 
undique tuti : c'était la coutume autrefois , mais 
c'était une mauvaife coutume qui expofait r«n- 
cenfeur & rericenîé aux méchantes langues. 

Le bon vieillard fut afTez heureux pour que 
ces deux illudres Babiloniens daignailènt lire fa 
tragédie Perfane , intitulée les Scythes. Ils en 
furent aflez contens. Ils dirent qu'avec le tenis 
ce campagnard pourrait fe former ; qu'il y avait 
dans fa rapfodie du naturel & de l'extraordinai- 
re , & même de l'intérêt i & que pour peu qu'on 
ôbrrigeât feulement trois cent vers à chaque ac- 
te , la pièce pourrait être à l'abri de la cenfure 
des mauirltentionnés -y mais les mal-intentionnés 
prirent la chôle à là lettre. 

Cette indulgence rcgaillatdlt le bcn-hbmmc, 
qui leur était bien refpedueufement dévoué , & 
qui avait le cœur bon , quoiqu'il fe permît de 
rire quelquefois aux dépens des méchans & des 
orgueilleux. H prit la liberté de faire une épitre 
dédicatoire à fes deux patrons en grand ftile, 
qui endormit toute la cour & toutes les aca- 
démies de Babilone , & que je n'ai jamais pu 
retrouver dans les annales de la Perfe. 
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PREFACE 

de ndition de Paris. 

ON fait que chez des nations polies & In- 
génieufes , dans de grandes villes comme 
Paris & Londres , il faut abfolument des fpec. 
tacles dramatiques : on a peu befoin d'élégies , 
d'odes » d'églogues \ mais les fpeâacles étant de. 
venus néceSaires , toute tragédie , quoique mé- 
diocre , porte fon excufe avec elle , parce qu'on 
en peut donner quelques repréfentations au pu- 
blic , qui fe délaâè par des nouveautés pailàgères , 
chefs-d'œuvres immortels dont il eft raâalié. 

La pièce qu'on préfente ici aux amateurs , 
peut du moins avoir un caraâère de nouveauté , 
en ce qu'elle peint des mœurs qu'on n'avait 
point encore expofées fur le théâtre tragique. 
Brumoy s'imaginait , comme on Ta déjà remar* 

?|ué ailleurs , qu'on ne pouvait traiter que des 
ujets hiftoriques. Il cherchait les raifons pour 
lefquelles les fujets d'invention n'avaient point 
réuflî; mais la véritable ^raifon eft que les piè- 
ces de Sctidéri & de Bois- Robert^ qui font dans 
ce goût , manquent en effet d'invention , & né 
font que des iables indpides , fans mœurs & 
fatis caradères. Brumoy nt pouvait deviner le 
génie. 

Ce n'eft pas afflez , nous l'avouons , d'inventer 
un fujet dans lequel fous des noms nouveaux , 
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on traite des paillons ufées & des événemens 
communs. Omnia jam vulgata- Il eft vrai que 
les fpedateurs s'intéreflènt toujours pour une 
amante abandonnée , pour une mère dont on 
immole le £ls ^ pour un héros aimable en dan- 
ger, pour une grande palïTon malheureufes mais 
s^il n^efl: rien de neuf dans ces peintures, les 
auteurs alors ont le malheur de n'être regardés 
que comme des imitateurs. , La place de Cam^ 
ptfiron eft trifte ; le ledeur dit : Je connaiâais 
tout cela , & je Pavais vu bien mieux exprimé. 

Pour donner au public un peu de ce neuf 
qu'il demande toujours , & que bientôt il fera 
impoflible de trouver, un amateur du théâtre 
a été forcé de mettre fur la fcène l'ancienne 
Chevalerie , le contraftç des Mahométans & des 
Chrétiens , celui des Américains & des Efpagnols, 
celui des Chinois & des Tartares. Il a été forcé 
de joindre à des paillons (î fouvent traitées , 
des mœurs que nous ne connaiflions pas fur 
la fcène. 

On hazarde aujourd'hui le tableau contrafté 
des anciens Scythes & des anciens Perfans , qui, 
peut être , eft la peinture de quelques nations 
modernes. C'eft une entreprilc un peu témé- 
raire d'introduire des pafteurs, des laboureurs 
avec des Princes , & de mêler les mœurs cham- 
pêtres avec celles des cours. 

Mais enfin cette iiivention théâtrale ( hcu- 
reufe ou non ) eft puifée entièrement dans la 
nature.. On peut même rendre héroïque cette 
nature iî fimple : on peut faire parler des pâtres 
guerriers & libres , avec une fierté qui s'élève 
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au^Seflus de la baâeilè que nous attribuotis 
très injuftement à leur état , pourvu que cette 
fierté ne fôit jamais bourfoufléë ; car qui doit 
Têtre? Le bourfouflé , Pampoulé ne convient 
pas même à Céfar. Toute grandeur doit être 
fîmple. 

C'eft ici en quelcjue forte Tétat de liatdré , 
mis en oppoGtion avec l'état de l'homme arti- 
ficiel , tel (ju'il eft dans les grandes villes. On 
peut enfin étaler , dans des cabanes » des fenti- 
mens aufli touchans que dans des palais. 

On avait fouvent traité en burlefque éette 
oppofitioil fi firappante , dès citoyens des grandes 
villes avec les habltans des campagnes , tant le 
b'urlefque eft aifé, tant les chofes fc préfentent 
en ridicule à certaines nations. 

On trouve beaucoup dé peintres qui réuffit 
fent dans le grotefque , & peu dans le grand. Un 
homme de beaucoup d'efprit , & qui a un nom 
dans là littérature , s'étant fait expliquer le 
fujet d^Alzire , qui n'avait pas encor été repré- 
fentée , dit à celui qui lui expofait ce plaH : 
J^ entends , c*eji Arlequin Sauvage. 

Il eft certain qu'^lfeiri? n'aurait pas réuflS , fi 
l'effet théâtral n'avait cohvaincu les f^èdateurs 
que ces fujetiè peuvent être auflî propres à la tra- 
gédie que les avantures des héros les plus con- 
nus & les plus impofans. 

La tragédie des Scythes eft un plan beaucoup 
plus hazardé. Qui voit-on paraître d'abotd fur 
la fcène ? Deux vieillatds auprès de leurs ca- 
banes, des bergers, des laboureurs. De qui 
parle-t-on ? D'une fille qui prend foin de la vieil- 
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kflè de fon père , & qui fait le fervice l^ plqs 
pénible. Qui épouft-t-elle ? Un pâtre , qui n'eft 
jamais forti des champs paternels. Les deux vieiU 
lards s'aâeient fur un banc de gazoïl. Mais que 
des adeurs habiles pourraient &ire valoir cette 
iîmplicité ! 

Ceux qui fe connaiflènt en déclamation & 
en expreâion de la nature, femiront furtout 
quel effet pourraient faire deux vieillards dont 
Tun tremble pour fon fils , & l'autre pour fon 
gendre » dans le tems que le jeune pafteur eil 
au:ç prifes avec la mort , un père afiaibli par 
Page & par la crainte , qui chancelle , qui tombe 
fur un iiége de moufle , qui k relève avec pei- 
ne , qui crie d'une voix entrecoupée qu-on cpure 
aux armes , qu'on vole au fecours de fon fils i 
un ami éperdu qui partage fes douleurs & fa 
faiblefie , qui Taide d'une main tremblante à fe 
relever : ce même père qui , dans ces momens 
de faiiiâement & d'angoiiOie , apprend que &n 
fils eft tué, & qui , le moment d^rès , apprend 
que fon fils éft vengé : ce font là , iî je ne me 
trompe, de ces peintures vivantes &. animées 
qu'on ne çonnaiflàit pas autrefi:^is , & dont M. 
k ^(iin a donné des leçons terribles qu'on doit 
imiter déformais. 

C'eft là le véritable art de l'aâeur. On ne 
favait guère auparavant que réciter proprement 
des couplets , comme nos maîtres de mufique 
apprenaient à chanter proprement. Qpi aurait 
ofe avant Mademoifelle Clairon jouer dans Orejle 
\à fcène de {'.urne comme elle l'a jouée ? qui au. 
rait imaginé df p^dre ainfî la nature, de tomber 
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évanouie tenant l'urne d'une main , en laiâant 
Fautre defcendre immobile À; fans vie ? qui au* 
rait ofé , comme Mr. le Kain , fortir les bras en- 
fànglantés du tombeau de Minus ^ tandis que 
Tadmirable adrice qui repréfentait Sémiramis 9 
fe traînait mourante fur les marches du tom- 
beau même? Voilà ce que les petits - maitres & 
les petites-maitreÛes appellèrent d'abord des pof^ 
Sures , & ce que les connaiflèurs étonnés de la 
perfedtion inattendue de Tart y ont appelle des 
tableaux de Michel Ange. C'eft là en effet la 
véritable adlion théâtrale. Le refte était une 
converfation quelquefois paflîonnée. 

Ceft dans ce grand art de parler aux yeux 
qu'excelle le plus grand aâeur qu'ait jamais eu 
l'Angleterre , M Garrik > qui a enrayé & attendri 
parmi nous ceux même qui ne favaient pas fa 
][angue. 

Cette magie a été fortement recommandée il 
y a quelques années par un philofophe , ^ui , à 
l'exemple à^Ariftote , a fu joindre aux fcienceâ 
abftraites , l'éloquence , la connaiflance du cœur 
humain , & Pintelligence du théâtre. Il a été 
en tout de l'avis de l'auteur de Sémiramis^ qui a 
toujours voulu qu'on aniimât la fcène par un plud 
grand appareil , par plus de pittorefque , par des 
mouvemens plus pai&bnnés qu'elle ne femblait 
en comporter auparavant. Ce philofophe fenfi- 
ble a même propofé des chofes que l'auteur de 
Sémiramis^ à'Orefte & de Tancride , n'oferait ja- 
mais bazarder. C'eft bien a£re2 qu'il ait fait en- 
tendre les cris & les paroles de Clytemneflre qu'orf 
égorge derrière la fcène : paroles qu'une aârice 
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4oit prononcer d'une voix auilî terrible que dou- 
loureufè , (ans quoi tout efl; manqué. Ces pa* 
rôles faifaient dans Athènes un effet prodigieux ; 
tout le monde frémiflait , quand il entendait ^ 
fehion f teknon ! Oihteiri Un tikoufan. . Ce n'eft 
que par degrés qu'on peut accoutumer notre 
théâtre à ce grand pathétique. 

Mais il eft des objets que Tart judicieux 
Doit offrir à Toreille , & reculer des yeux. 

Souvenons - nous toujours, qu'il ne &ut pas 
pouflèr le terrible jufqu'à l'horrible. On peut 
effrayer la nature , mais non pas la révolta: & la 
dégoûter. 

Gardons-nous furtout de chercher dans un 
grand appareil , & dans un vain jeu de théâtre, 
un fupplement à l'intérêt & à l'éloquence. Il vaut 
cent fois mieux > fans doute , favoir fàhre parler 
fes adteurs , que de fe borner à les faire agir. 
Nous ne pouvons trop répéter que quatre beaux 
vers de fentiment valent mieux que quarante 
belles attitudes. Malheur à qui croirait plaire 
par des pantomimes , avec des folécifmes ou avec 
des vers froids & durs , pires que toutes les fau» 
tes contre la langue. Il n'eft rien de beau en au- 
cun genre que ce qui foutient l'examen attentif 
de l'homme de goût. 

L'appareil , l'aâion , le plttorefque font un 
grand effet fans doute : mais ne mettons jamais 
le bizarre & le gîgantefqiie à la place de la na^ 
ture , & le forcé à la place du (impie ; que le dé* 
corateur ne l'emporte point flir l'auteur : xar 
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alors au- lieu de tragédies , on aurait la rareté ^ 
la cwriofiti. 

La pièce (|u'on {bumet ici aux lumières des 
connaiâèurs eft fîmple , mais très difficile à bien 
jouer ; on ne la donne point au théâtre » parce 
qu'on ne la croit point aiTez bonne. D'ailleurs 
prefque tous les rôles étant principaux , il fau- 
drait un concert , & un jeu de théâtre parfait , 
pour faire fupporter la pièce à la repréfentation. 
Il y a plufleurs tragédies dans ce cas , telles que 
Brntus , Rome fauvée , la Mort de Céfar , qu'il 
eft impofEble de bien jouer dans l'état de mé- 
diocrité où on laiife tomber le théâtre , faute 
d'avoir des écoles de déclamation , comme il y 
en eut chez les Qrecs ^ & c^ez les Romains leurs 
imitateurs. 

Le concert unanime des aâeurs eft très rare 
dans la tragédie. Ceux qui font chargés des fe- 
conds rôles ne prennent jamais de part à l'ac- 
tion , ils craignent de contribuer à former un 
grand tableau , ils redoutent le parterre trop en- 
clin à donner du ridicule à tout ce qui n'cft pas 
d'ufage. Très peu favent diftinguer le familier 
du naturel. D'ailleurs , la miférable habitude de 
débiter des vers comme 4e la profe , de mécon« 
naître le rhythme & l'harmonie , a prefque 
apéanti l'art de la déclamation. 

L'auteur n'ofant donc pas donner les Scythes 
au théâtre , ne préfente cet ouvrage que comme 
une très faible efquifle , que quelqu'un des jeu* 
nés gens qui s'élèvent aujourd'hui pourra finir 
un iour. 

On verra alors que tous les états de la vie 

humaine 
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humaine peuvent être repréfentés fur la fcène 
tragique , en obfervant toujours toutefois les 
bienféances fans lefquellès il n^ appoint de vraies 
beautés chez les nations policées , & furtout aux 
yeux des cours éclairées. 

Enân , l'auteur des Scythes s'eft occupé pen- 
d'abt quarante ans du foin d'étendre la carrière 
de Tart. S'il n'y a pas réuflî , il aura du moins 
dans favieilleife la confolacion de voir fon objet 
rempli par de jeunes gens qui marcheront d'un 
pas plus ferme que lui dans une route qu'il do 
peut plus parcourir. 
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des Editeurs qui nous ont précédé immédiatement. 

L'Edittott que nous donnons de la tragédie 
des Scythes , eft la plus ample & la plus 
correde qu'on ait faite jufqu'à préfent. Nous 
pouvons aflurer qu'elle eft entièrement confor- 
me au manufcrit d'après lequel la pièce a été 
jouée fur le théâtre de Ferney , & fur celui de 
Monfieur le Marquis de Langalerie. Car nous 
favons iqu*elle n'avait été compofée que comme 
un amdement de fociété pour exercer les talens 
de quelques perfonnes de mérite qui ont du goût 
pour le théâtre. 

L'édition de Paris ne pouvait être auflî fidelle 
que la nôtre , puifqu'elle ne fut entreprife que 
fur la première édition de Genève , à laquelle 
l'auteur changea plus de cent vers , que le théâtre 
de Paris ni celui de Lyon n'eurent pas le tems 
de fe procurer. Pierre Pellet imprima depuis la 
pièce à Genève 9 mais il y manque quelques mor- 
ceaux qui , jufqu'à préfent , n'ont été qu'entre 
nos mains. D'ailleurs , il a omis l'épitre dédica- 
toire qui eft dans un goût auflî nouveau que la 
pièce i & la préface , que les amateurs ne veulent 
pas perdre. 

Pour l'édition de Hdlande , on croira fans 
peine qu'elle n'approfihe^ii de la nôtre , les édi- 
teurs Hollandais n'étant pas à portée de conful- 
ter l'auteur. 
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Ceux qui ont fait Tédition de Bordeaux font 
dans le même cas y enfin de huit éditions qui ont 
paru , la nôtre eft la plus complctte. 

Il faut de plus confidérer que dans prefqUe 
toutes les pièces nouvelles , il y a des vers qu'on 
ne récite point d'abord fur la fcène , foit par 
des convenances qui n'ont qu'un tems , foit par 
crainte de fournir un prétexte à^des allufions ma- 
lignes. Nous trouvons , par exemple , dans no- 
tre exemplaire ces vers de Sozame à la troifiéme 
fcène du premier aâe : 

Ah ! croi-moi , tous ces exploits affreux , 
Ce grand art d'opprimer , trop indigne du brave , 
D'être efc!ave d'un Roi pour faire un peuple efclave , 
De raiiiper par fierté pour fe faire obéir , 
M'ont égaré longtems , & font mon repentir. 

Il y a dans l'édition de Paris 

Ah ! croi-moi , tous ces lauriers affreux , 
Les exploits des tyrans , des peuples les mifères , 
Ces Etats dévaftés par des mains mercenaires , 
Ces honneurs , cet éclat par le meurtre achetés , 
Dans le fond de mon cœur je les ai dételles. 

Ce n'efl: pas à nous à décider lefquels font les 
meilleurs ,* nous préfentons feulement ces deux 
leçons diiférentes aux amateurs qui font en état 
d'en juger 5 mais flirement il n'y a perfonne qui 
puifle avec raifon faire la moindre application 
des conquêtes des Perfes & du defpotifme de 
leurs Rois , avec les Monarchies & les mœurs de 
l'Europe telle qu'elle eft aujourd'hui. 
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L'auteur des Scythes nous apprend qu'on re- 
trancha à Paris , dans V Orphelin de la Chiner des 
vers de Gengis-K^n , que Ton récite aujourd'hui 
fur tous les thcatreis.- 

On fait que ce fut bien pis à Mahomet , & 
ce qu'il felut de peines , de tems & de foins pour 
rétablir fur la fcène Françaife cette tragédie 
unique en fon genre , (Jêdiée à un des plus ver- 
tueux Papes que l'Eglifc ait eus jamais. 

Ce qpi occafionne quelquefois des variantes 
que les Editeurs ont peine à démêler , c'eft la 
mauvaife humeur des critiques de profeffion qui 
s'attachent à des mots , furtout dans des pièces 
fimples , lefqufelles exigent un ftile naturel , & 
bannilfent cette pompe majeftueufe dont les et 
prits font fubjugués aux premières repréfenta- 
tions dans dés fujets plus importans. 

C'eft ainfi que la Bérénice de l'illuftrc Racim 
effuya tant de reproches fur mille exprelHons 
Êndlières que fon fujet femblait permettre : 

Belle Reine , & pourquoi vous oflFenferîez-vous ? 
Arzàce, entrerons-nous ?... Et pourquoi donc partir? 
A-t-on vu de ma part le Roi de Comagène ? 
11 fiîffi.t. Et que fait la Reine Bérénice ? 
On fait qu'elle èft charmante , & de fi belles mains. . . 
- Cet amour ell ardent , il le faut confeffer. 
Encor un coup , allons , il n'y faut plui ^enfer. 
Comme vous je m'y perds d'autant plus que fy penfe. 
Si Titus.eft jaloux , Titus eft amoureux. 
Adieu , ne quittez point ma PrincclTe , ma Keine. 
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Eh quoi , Seigneur , vous h'êtes point parti ! a) 
Remettcz-vous , Madame, & rentrez en vous-même. 
Car enfin , ma PrincelTe , îl faut nous féparer. 
Dites , parlez. . , . Hclas que vous me déchirez ! 
Pourquoi fuis-je Empereur , pourquoi fuis>je amoureux ? 
Allons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. 
Quoi Y Seigneur.. . . Je ne fais , Paulin , ce que je dis. 

Environ cinquante vers dans ce goût, furent 
les armes que les ennemis de Racine- tournèrent 
contre lui. On les parodia à la farce Italienne. 
Des gens qui n'avaient pu faire quatre vers fup- 
portables dans leur vie , ne manquèrent pas de 
décider dans vingt brochures , que le plus élo^ 
quent , le plus exaA > le plus harmonieux de 
nos poètes , ne favait pas faire des vers tragi- 
ques. On ne voulait pas voir que ces petites né- 
gligences , ou plutôt ces naïvetés quVn appel- 
lait négligences , étaient liées à des beautés ^éel- 
les , à des fentimens* vrais & délicats , que ce 
grand-homme favait fcul exprimer. Auffi , quand 
il s'eft trouvé des adrices capables de jouer Bé- 
rénice , elle % toàjours été repréfen^e avec de 
grands app'audiflemens 5 elle a fait verfer des 
larmes 5 mais la nature accorde prefque auflî 
rarement les talens néceflàires pour bien décla- 
mer , qu'elle accorde. le don de faire des tragé- 
dies dignes d-ctre repréfentées. Les efprits juf- 
tes & défintéreflcs les jugent dans le cabinet, 
mais les adeurs feuls les font réuffir au théâtre. 

« ) Çeft Bérénice qui 1 Vifl , qui était dans le 



. « ) Çeft Bérémce qui 1 Vifs , qui était dans le 

2 . dit ce yec s à Antiocbus : \ parterre, cria : Qtâil parte. 
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Racine eut le courage de ne céder à aucune 
des critiques que Ton fit de Bérénice j il s'enve- 
loppa dans la gloire d'avoir fait une pièce tou- 
chante d'un fujet dont aucun de Tes rivaux, 
quel <]^u*il pût être , n'aurait pu tirer deux ou 
trois (cènes \ que dis je ? une feule qui eût pu 
contenter la délicatelfe de la cour de Louis ^IV. 

Ce qui fait bien connaître le cœur humain , 
c^eft que perfonne n'écrivit contre la Bérénice 
de Corneille qu'on jouait en même tems , & que 
cent critiques fe déchaînaient contre la Bérénice 
de Racine. Quelle en était la raifon ? C'eft qu'on 
fenraic dans le fond de (on cœur la fupériorité de 
ce ilile naturel auquel perfonne ne pouvait attein- 
dre. On Tentait que rien n'èft plus aifé que de 
coudre enfemble des fcènes ampoulpes , & rien 
de plus difficile que de bien parler te langage du 
cœur. 

Racine tant critique , tant pourfuivi par la 
médiocrité & par Tenvife , a gagné à la longue 
tous les fuffrages. Le tems (eul a vengé fa 
mémoire. 

Nous avons vu des exeniples non moins frap- 
pans , de ce que peuvent la malignité & le pré- 
jugé. Adélaïde du Guefclin fut rebutée dès le 
premier ade jufqu'au dernier. On s'efr avifé , 
après plus de trente années ^ de la remettre au 
théâtre , fans y changer un feul mot , & elle y 
a eu le fuccès le plus coudant. 

Dans toutes les adlions publiques , là réuiHte 

dépend beaucoup plus des acceilbires que de la 

chofe même. Ce qui entraîne tous les fuffra- 

. ges dans» un tems > ^lién€ tous les efprks dans 
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un autre. Il n'eft qu'un feul genre pour lequel 
le jugement du public ne varie jamais, c'eft ce- 
lui de la fatyrç grbijîere qu'on méprife , même 
en s'en amufanc quelques momens *, c'eft cette 
critique acharnée & mercenaire d'ignorans qui 
infiiltent à prix fait aux arts qu'ils n'ont jamais 
pratiqués i qui dénigrent les tableaux du fallon , 
fans fivoir lu deflîner ; qui s'élèvent contre là 
mudque de Rameau fans (avoir folfier. Mifé- 
râbles bourdons qui vont de ruchç .en ruche fe 
faire chalTer par les abeilles laborieufes. 

NB. Les points .... qu^on trouvera dans les 
vers , indiquent les paufes , les filences , les tons ou 
r adoucis , ou élevés , ou douloureux , que Payeur 
doit employer » en cas qta cette faible tragédie foit 
jamais repréfentée. * 
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PERSONNAGES. 

HËHMODAN^ père d'Indatirç , habitant d'un 
canton Scythe. 

IN DAT IRE. 

ATHAMARE, Prince d'Ecbatane. 

SOZ AMË, ancien Général Perfan^ retiré en Scythie. 

B É I D £, fille de Sozame* 

S U L M A , compagne d'Obé!de« . 

H I R C A N 5 Officier d'Athamare. 

Scythes & Pérfans. ' 



1 



m 




!PHK 



1i^^^ 



•^ ( «49 ) n|r 



(. 





LES SCYTHES, 

TRAGÉDIE. 




s C £ N £ PR£MI£R£. 

( te théâtre repréfente un bocage & un berceau , avec 
un banc de gazon : on voit , dans le lointain , des 
campagnes ^ des cabanes. ) 

HERMODAN, INDATIRE, & deux. Scythes 
couverts de féaux de tigres , oude lions. 

ÏHermodan. 
Ndatire , motl fils , quelle eft donc cette audace ? 
Qui font ces étrangers ? quelle infolente race 
A franchi les fonunet^ des rochers d^Iinmaùs ? 
Apportcnt-îls la guerre aux rivôs de TOxus ? 
Que viennent-ils chercher dans nos forêts tranquiles? 

I lï D A T I RJB. * • 

Mes braves' compagnons fortis de leurs aziles » 
Avec rapidité fe font rejoints à moi, 
^Ainfi qu'on les voit tous s'attrouper fans effroi 
Contre les fiers aiTauts des tigres d'Hircanie. 
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Notre troupe afTemblée eft faible» maïs unie, 
'Inflruite à défier le péril Se la mort. 
Elle marche aux Perfans^elle avaoce; & d'abord, 
Sur un courtier fuperbe à nos yeux fe préfente 
Un jeune homme entouré d'une pompe éclatante ; 
L'or & les dîamans brillent fur fes habits ; 
Son turban difparàît fous les feux des rubis ; 
Il voudrait , nous dit-il , parler à notre maître. 
Nous le faluons tous , en lui faiûint connaître 
Que ce titre de maître aux Perfans fi facré 
Dans l/antique Scythie eft un titre ignoré. 
Nousfommes fous égaux fur ces rives Ji cbères , . 
Sans Rois ^fansfujets , tous libres & fous frères. 
Que veuX'tu dans ces lieux? viens-tu four nous traifpr 
En hommes y en amis , ou four nous infulter ? 
Alors il me répond, d'une voix douce & fière. 
Que des Etats Perfans vifîtailt la frontière , 
II veut voir à loifir ce peuplç fi vanté 
Pour fes.antiquesr mœurs & pour fa liberté. 
Nous avons avec joie entendu ce langage. 
Mais j^obfervais pourtant je ne fais quel nuage , 
L'empreinte des ennuis ou d'un defTein profond , 
Et les fombres chagrins répandus fur fon front. 
Nous offrons cependant à fa troupe, brillante , 
Des hôtes de nos bois la dépouille fànglante , 
Nos utiles toifons , tout ce qu'en nos climats 
La nature indulgente a femé fous nos pas. ; '. . 
Mais furtout des carquois, des fléchA, des armures, 
Ornemens des guerriers & nos feules ]^arure& 
Ils préfentent alors, à nos regards furpriâ , 
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Des chefs-d'œuvre d'orgueil fans mefure & fans prix , 
Inftrumens de mollefle , où fous, l'or & la (oie 
Des' inutiles arts tout l'effort fe déploie. 
Nous avons rejette ces préfens corrupteurs , 
Trop étrangers pour nous^trop peu faits pour nos mœurs, 
Superbes ennemis de la fimple nature : 
L'appareil des grandeurs au pauvre eft une injure ; 
Et recevant enfin des dons moins dangereux , 
Dans notre pauvreté nous fommes plus grands qu'eux. 
Nousleur donnons le droit de pourfuivre en nos plaines. 
Sur nos lacs , en nos bois , au bord de nos fontainefi , 
Les habitans des airs, de la terre & des eaux. 
Contens de notre accueil, ils nous traitent d'égaux. 
Enfin, nous nous jurons une amitié fincére. 
Ce jour , n'en doutez point , nous eft un jour prolpère^ 
Us pourront voir nos jeux & nos folemnités , 
Les charmes .d*Obéïde & mes félicités. 

Hermodan. 
Ainfi donc , mon cher fils , jufqu'en notr« contrée , 
La Perfe eft triomphante ; Obéïde adorée , 
Par un charme invincible a fubjugué te» fens ! 
Cet objet, tu le fais , naquit chez lés Ferfans. 

Indatire. 
On le dit ; mais qu'importe où le ciel la fit naître ? 

. H* E R M O A N. 

Son père jufqu'ici ne s'eft point fait connaître ; 
Depuis quatre ans entiers qu'il goûte dans ces lieux. 
La liberté , la paix que nous donnent les Dieux , ' 
Malgré notre tunitié , j'ignore quel orage 
Tranfplanta fa famille en ce dé(ert (kuvage. 
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Mais dans fcs entretiens j'ai fouvent démêlé 
Que d'une cour ingratie il était exilé. 
Il eft perfécuté ; la vertu malheoreûfe 
Devient plus refpe<ftable , & m*eft plus précieufe. 
Je vois avec plaîfir que du fein des honneurs , 
11 s'eil fournis fans peine à nos loix , à nos mœurs , 
QuoiquMl foit dans un âge bù l'ame la plus ptirc 
Peut rarement changer le pli de la nature. 

I N D A T I R E. 

Son adorable fille eft encore au-de{fus. 
De. fon fexc Â du nôtre elle unit les vertus. 
Courageufe & modefte , elle eft belle & l'ignore. 
Sano dotite elle eft d'un rang que chez elle on honore. 
Son ame eft noble au moins ; car elle eft fans orgueil, 
Simple d^ns fes difcours , afFable en fon accueil. 
Sans avilîflement à tout elle s'abaifle; 
D'un père infortuné foulage la vîeillefle , 
Le confole^ le fert , & craint d'appercevoir 
Qu'elle va quelquefois par-delà fon devoir. 
On la voit fuppotttr la fatigue obftinée , 
Pour laquelle on font trop qu'elle n^était point née. 
Elle brille furtout dans nos champêtres jeux , 
^bles amufemens d'un peuple belliqueux. 
Elle eft de nos beautés l'amour Se le modellé : 
Le ciel la fécompenfe en la rendant plus belle. 

H E R M D A N. 

Oui , je la croîs , mon fils , digne de taiît d'amour. ' 
Mais d'où vient que fon père admis dans ce féjour , 
Plus formé qu'elle encor aux ufages des Scythes , 
Adorateur- des loix que nos mœurs ont prefcrites , ' 
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Notre ami , notre frèjre eg nos cœurs adopté , 

Jamais de fon deftin n'a rien manifeflé? 

Sur fon rang , fur les fiens pourquoi fe taire encore ? 

Rougit-on dé parler de ce qui nous honore ? 

Et puisï-je abandonner ton cœur trop prévenu 

Àufangd'un étranger qui craint d'être connu? 

I N D A T ^R E. 

Quel qu'il foit , il eft libre, il eil jufte , intrépide ; 
U m'aime , il eft enfin le père d'Obéïde. 

Hermodan. , 

Que je lui parle au moins. ' 



S C E N E 21. 

HERMODAN, INDATIRE,^SOZAME. 

IndatIRE allant à Sozame, 



o 



Vieillard généreux ! 
cher concitoyen de nos pâtres heureux ! 
Les Perfans en ce jour venus dans la Scythie , 
Seront donc les témoins du faiat nœud qui nous lie ! 
Je tiendrai de tes mains un don plus précieux 
Que le trône où Cyrus fc crut égal aux Dieux. 
J'en attelle les miens , & le jour qui m'éclaire ; 
Mon cœur fe donne à toi , comme il eft à mon père ; 
Je- -te fers comme lui. Quoi , tu verfcs des pleurs ! 

S Z A M E. 
J'en verfe de tendreffe ; & fi dans mes malheurs 
Cette heureufe alliance , ou mon bonheur fe fonde , 
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Guérit d'un cœur flétri la blefTure profonde, 
La cicatrice en refte; & les biens les plus chers 
Rappellent quelquefois les maux qu'on a foulFerts. 

Indatire. 
J'ignore tes chagrins , ta vertu m'eft connue ; 
Qui peut donc t'affliger ? ma candeur ingénue 
Mérite que ton cœur au mien daigne s'ouVrir. 

H E R M o «D A N. 

A la tendre amitié tu peux tout découvrir , 

Tu le dois. 

S o z A M E. 

mon fils ! 6 mon cher Indatire ! 

Ma fille eft , je le fais , foumife à mon empire ; 

Elle eft Tunique bien que les Dieux m'ont laiffé. 

J'ai voulu cet hymçn , je l'ai'déja preffé; 

Je ne la gène point fous la loi paternelle ; 

Son choix ou fon refus , tout doit dépendre d'elle. 

Que ton père aujourd'hui pouf former ce lien> 

Traite fon digne fang comme je fais le mien ; 

Et que, la liberté de ta fage contrée , 

Préfide à l'union que j'ai tant xdéfiréc. 

Avec ce digne ami laiife-moi m'expliquer: 

Va , ma bouche jamais ne pourra révoquer 

L'arrêt qu'en ta faveur aura porté ma fille. 

Va , cher & noble efpoir de ma trifte famille ; 

Mon fils, obtien fes vœux; je te réponds des' miens. 

Indatihe. 

J'embrafle tes genoux , & je revole aux fiens. 
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SCENE IIL ' 
HERMODAN, SOZAME, 

AS O 2 A M E. 
Mî,rcpofons.nous fur ce fiége fauvage. 
Sous ce dais qu'ont formé la moufle & le feuillage * 
La nature nous Toffre : & je hais dès Ibngtems 
Ce^x que l'art a tiflu^ dans les palais des grands. 

H E R M D A. N. 

Tu fus donc grand en Perfe ? 

S o Z A M E. 

Ileftvraû ; 

H B R M o D A N. 

X Tonfilence ^ 

M'a privé trop longteAis de cette confidence. 
Je ne hais point les grands. J'en ai vu quelquefois 
Qu'un defir curieux attira dans nos bois : 
J'aimai de ces Perfans les mœurs nobles & fières* 
Je fais que les hiirnajns font nés égaux & frères ; 
Mais je n'ignore pas.que^ l'on doit refpedter 
Ceux qu'en exemple au peuple un Roi veut préfenter; 
Et la (implicite de notre République 
N'eft point une leçon pour l'état monarchique. 
Craignais-tu qu'un ami te fût moins attaché ? 
Croi-moi , tu t'abufais. 

S o Z A M E. 

Si je t'ai tant caché 
Mes honneurs , mes chagrin» , ma, chute , ma mifèr6 , 



!î?^ 



•W«" 



"^PP 



«ftdlî 



Mi 






nitSfi 



mt 



•kk* 



^^^sfel? 



LES S C r T H E S, 






La fource de mes maux , pardanne au cœur d'un père. 
J'ai tout perdu ; ma fille, eft ici fans appui ; 
Et j'ai craint que le crime , & la honte d'autrui 
Ne réjaillît fur elle & ne flétrit fa gloire. 
Appren d'elle & de moi la malheureufe hiftoire. 

H E R M D A K. ( //x s'ajfeynit tous deux* ) 
Sèche tes pleurs , & parle. 

S Z A M B. 

Appren tjue fous Cyrus 
Je portai la terreur, aux peuples éperdus. 
Yvre de cette gloire , à qui Pon Crcrifie , 
Ce fut moi dont la main fubjugu^ PHircanie , 
Pays libre autrefois. 

H E R M O D A K. 

Il eft bien malheureux ; 
U fut Tibre. 

S z A M E. 

Ah ! croi-moi , tous ces exploits affreux ^ 
Ce grand art d'opprimer, trop indigne du brave, 
D'être efdave d'un Roi pour faire un peuple efbîave. 
De ramper par fierté , pour fe faire obéir, 
M'ont égaré longtems , & font mon repentir. . • . 
Enfin, Cyros fur moi répandant fes largefles , 
M'orna de dignités , me combla de richefles. 
A fes confeils fecrets je fus alTocié. 
Mon protedteur mourut, & je fus oublié. 
J'abandonnai Cambyfe , illuilre téméraire, 
Indigne fucceffeur de fon augufte père. 
Ecbatane, du Mède autrefois le féjour,. < 

Cacha mes cheveux blancs à fa nouvelle cour. 
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Mais fon frère Smerdis gouvernant la Médie , 
Smerdis de la vertu perfécuteur impie. 
De mes jours konor^s empoifonna la fin. 
Un enfant de fa fœur , un jeune homme (ans frein ^ 
Généreux , il eft vrai, vaillant, peut-être aimable. 
Mais dans fes paffions car adère indomptable , 
Méprifant fon époufe en poffédant fon cœur , 
Pour la jeune Obéïde épris avec fureur , 
Prétendit m*arracher , en maître defpotique , 
Ce foutien.de mon âge & mon efpoir unique. 
Athamare eft fon nom ; fa criminelle ardeur 
M'entraînait au tombeau couvert de deshonneur. 

1H E R M D A N. 
As-tu par fon trépas repouffé cet outrage ? 

S Z A M E. 

J'ofai l'en menacer. Ma fille eut le courage' 
De me forcer à fuir les tranfports violens 
D'un efprit indomptable en fes emportemens. 
De fa mère en ce tems les Dieux l'avaient privéCiT 
Par moi feul à ce Prince elle fut enlevée. 
Les dignes courtifans de Tin&me Smerdis , 
Montrés , par ma retraite à parler enhardis 9 
Employèrent bientôt leurs armes ordinaires y 
L'art de calomnier en paraiflant fincères ; 
Ils feignaient de me plaindre en ofant m'accufer y 
Et me cachaient la main qui favait m'écrafer. 
C'eft un crime en Médie, ainfi qu'à Babilone , 
D'ofer parler en homme à l'héritier du trône. . . . 

H E R M D A K. 

de la fervîtude effets aviliffans I 

théâtre. Tom. V. . R 
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Quoi ! 1» plainte eft un crime à la cour des Perfans ! 

S z A M E. 
Le premier de TEtat , quand il a pu déplaire , 
S'il eft perTécuté , doit foufirir & fe taire. 

H E R M D A N. 

Comment recherchas -tu cette baffe grandeur ? 

S z A M £. ( Les deux vieillards fe lèvent.) 
Ce fouvenir honteux foulève encor mon cœur. 
Ami , tout ce que peut Tadroite calomnie , 
Pour m'arracher l'honneur , h fortune & la vie , 
Tout fut tenté par eux , & tout leur réuffit. 
Smerdis profcrjt ma tête ; on partage , on ravit 
Mes emplois & mes biens , le prix de mon fervice. 
Ma fille en dit fans peine un noble facrifice , 
Ne voit plus q)|e fon père , & fubiflant fon fort 
Accompagne ma fuite & s'expofe à la mort 
Nous partons, nous marchons de montagne en abime ; 
Du Tayrus efcarpé nous franchiffons la cime. 
Bientôt dans vos forêts , grâce au ciel , parvenu , 
J'y trouvai le repos qui m'était inconnu. 
J'y voudrais être né. Tout mon regret , mon ftère , 
Eft d'avoir parcouru ma fatale carrière 
Pans les camps , dans les cours , à la fuite des Rois , 
Loin des fenis citoyens gouvernés par les loix. 
Mais je fens que ma fille aux déferts enterrée , 
Du fafte des grandeurs autrefois entourée , 
Dans le fecret du cœur pourrait entretenir 
De fes honneurs pafles Pimportun fouvenir. 
J'ai peur que la raifon , l'amitié filiale , 
Combattent faiblement l'illufion fatale 
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Dont ie charme trompeur a fafciné toujours 
Des yeux accoutumés à. la pompe des cours. 
Voilà ce qui tantôt rappellant mes aljiarmes , 
A rouvert un moment la fburce de mes larmes, 

H E R M D A ir. 
Que peux-tu craindre ici ? qu'a-t-elle à regretter i 
Nous Valons pour le moins ce qu'elle a fu quitter ; 
Elle eft libre avec nous , applaudie , honorée ; 
D'aucuns foins dangereux fa paix n'eft altérée. 
La franchife qui règne en notre heureux féjour ^ 
Fait méprifet les fers & l'orgueil de ta coût. 

S Z A M E. 

Je mourrais trop content fi ma chère Obéïdé 
HaïfTait comme moi cette cour ii perfide. 
Pourra-t-elle en effet penfer dans fes beaux ans j 
Ainfi qu'un vieux foldat détrom^ié par le fems ? 
Tu connais , chét ami , mes grandeurs éclîpfëes , 
Et mes foup<;ons préfens i & mes douleurs pafTées y 
Cache-* les à ton fils ; & que dé fes amours 
Mts chagrin^ inquiets n'altèrent poinç le cours.* 

HermodaNj 
Va , je te le promets i mais appren qu'on deviné 
Dans ces rùitiques lieux ton illuitré origine. 
Tu n'en es pas moins cher à nos (impies efprltd. 
Je tairai tout le refte , & furtoot à mon fils. 
.n s'en allarmérait. 
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SCENE IV. 



HERMODAN, SOZAME, INDATI^E. 



Indatire. 



o 



Beïde fe donne, 
Obéïde eft à moi , fi ta bonté l'ordonne » 
Si mon père y foufcrit 

S z A M £. 

Nous l'approuvons tous deux. 
Notre bonheur , mon fils , eft de te voir heureux* 
Cher ami , ce grand jour renouvelle ma vie , 
Il me fait citoyen de ta noble patrie. 



S CE NE V. 

* 

SOZAME, HERMODAN, INDATIRE, un Scythe. 

RI. E S C Y T H E. 
Efpeâables vieillards , fâchez que nos hameaux 
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux. 
Leur chef bft emprefle de voir dans la Scythîe 
Un guerrier qu'il connut aux champs de là Médie. 
U nous demande à tous en quels lieux eft caché 
Ce vieillard malheureux qu'il a longtems cherché» 

Hermodan à Sozame. 
O ciel î jufqu'en mes bras il viendrait te pourfuivre! 
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Lui poorfuivre Sozame ! il ceiTèrait de vÎYre. 

L E S c T T H £. 

Ce généreux Perfan.ne vient pdnt défier 
Un peuple de pafteurs innocent & guerrier. 
Il parait accablé d'une douleur profonde : . 
Peut-être eft-ce un banni qui fe dérobe au monde , 
Un illuftre exilé i qui dcuis nos régions 
Fuit une cour féconde en révolutions. - ' > 

Nos pères en ont vu , qpi loin de ces naufrages , 
RafTafiés de trouble 9 & fatigués d'orages » 
Préféraient de nos mœurs la grofTière àpreté 
Aux attentats commis avec urbanité. 

8 Celui-ci parait fi^ , mais feDfible , mais tendre ; 
Il veut cacher les pleurs que je l'ai vu répandre. 

HermODAN à Sozame.' 
Ces pleurs me font fufpeéts , ainfi que fes préfens. 
Pardonne à mes foupqons , mais je crains les Perfans. 
Ces efclaves brillans veulent au m^oins féduire^ 
Peut-être c'eft à toi qu'on cherche encor à nuire ; 
Peut-être ton tyran , par ta fuite trompé , 
Demande ici ton fang à fa rage échappé. , 
D'un Prince quelquefois le malheureux miniftre 
Pleure en obéïfTant à fon ordre fmiftre. 

Sozame. 
Oubliant tous les Rois dans ces heureux climats, 
Je fuis oublié d'eux , & je ne les crains pas. 

Indatire à Sozame. 
Nous mourrions à tes pieds , avant qii'un téméraire 
Pût manquer feulement de refpeA à mon përe. 

R iîj 
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LE Scythe. 

S'il vient pour te trahir , ya , nous Yen punirons. 
Si c'eft un exilé , nous le protégerons. 

Indatire. 
Ouvrons en paix nos cœurs à la pure atlégrefle. 
Qpe nous &it d'un Ferfan la joie ou la triftefle f 
Et q^ui peut chez le Scythe envoyer la terreur ? 
Ce mot honteux de crainte a révolté mon cœur. 
Mon père , mes amis , daignez de vos mains pures 
Préparer cet autel redouté des parjures , 
Ces feftons , ces flambeaux , ces g9^c$ de ma foi. 

( à Sozame. ) 
Vien préfenter la main qui combattra pour toi , 
Cette main trop heureufe à ta fille promife , 
Terril>le aux ennemis , à toi toujours foumife. 



Fin du premier a3e. 
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SCENE PREMIERE. 



V 



OBÉIDE,SULMA. 

S U t M A. 

Ous y réfolvez-vous ? 

B É ï D 2. 



Oui , j'aurai le courage 
D'enfevelir mes jours en ce défert âuvage. 
On ne me verra point , lafTe d'un long effort » 
D'un père inébranlable attendre ici la mort , 
Pour aller dans les murs de l'ingrate Ecbatane, 
Eflayer d'adoucir la loi qui le condamne» 
Pour aller recueillir des débris difperfés 
Que tant d'avides mains ont en foule amaffés. 
Quand fa fîiite en ces lieux fut par lui méditée , 
Ma jeuneffe peut-être en fut épouvantée; 
Mais j'eus honte bientôt de ce fecret retour » 
Qui rappellait mon cœur à mon premier féjour. 
J*ai (ans doute à ce cœur fait trop de violence y 
Four démentir Jamais tant de perfévérance. 
}e me fuis fait enfin dans ces groffiers climats , 
Un efprit & des mœurs que je n'efpérais |>as. 
Ce n'eft plus Obéide à la cour adorée , 

D'efclaves couronnés à toute heure entourée \ 

R»»»« 
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Tous ces grands délaPerfe à ma porte rampans, 
Ne viennent plus flattes l'orgueil de mesj()eaux ans. 
D*un peuple induftrieux les talens mercenarres 
D^^noArgoût dédaigneux ne font plus^ributaires. 
J*ai pris un nouvel être ; & s'il m'en a coûçc 
Pour fubîr le travail avec la pauvreté, 
La gloire de |ne vaincre & d'imiter mon père , 

* 

En m'en donnant la force eft mon noble falaire. . 

S u L M A. 
Votre rare vertu paffe votre malheur ; 
Dans votre abaiffement je vois votre grandeur. 
Je vou^ admire çn tout ; mais le cœtîr eft-il maître 
De renoncer aux |ieux où le ciel nous fit nalt;re ? 
La nature à fts droiçs ; fes bienfaifantes mains 
Ont mis Ce fentîment; dans les faiblc^s humains. 
On foulFre en fa patrie ; ellç peut nous déplaire ; 
Mais quand on Ta perdue , alors ellç eft bien chère, 

Q B ]^ ï DE. 

Le ciel m*en donne'une autre , & je la dois chérir , 
La fupporter du moins , y languir , y mourir ; 

Telle feft ma deftînée. '. . . Hélas ! tu Tas fuîvie !' 

• • ■ . ' ' 

Tu quittas tout pour moi , tu confoles nia yie : 
Mais je ferais barbare en t'ofant propofer 
De poréer cç fardeau qui cpmmen^è à pefer. 
Dans lès lâches pareils qui m'ont abandonnée , 
Tu trouveras peut-être une ame affez bien néç , 
Compatiffante affez pour acquitter vers toi '. 
Ce que le fort m'ènlévé , S: ce que je te dpi. 
D'une pitié bîen jufié elle fera fr3ppée , ' 
En voyatit de mes pleurs une lettre trempéçt 
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Pars , ma chit*e Sâlma ; reroî, fi tu le veux , . 

La fuperbe Ecbatane & fes peuples heureux : % 

LaifTe dans ces défefts ta (idelte Qbéïde. 

S u L M A. 
Ah ! que la mort plutôt frappe cette perfide , 
Si jamais je ODn<;ois le criminel deflein r 
De chercher loin de vmis un bonheur incertain \ 
J'ai vécu pour vous feule ; fir votre defldnée 
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchaînée. 
Mais je vous l'avouerai , ce n'eft pas fans horreur 
Que je vois tant d'appas , de gloire , de grapdeur 9 
D'un foldat de Scythîe être ici le partage. 

B É ï D E. 

Après mon infortune , après' l'indigne outrage 
Qu'a fait à ma famille > à mon âge , à mon nom , 
De l'immortel Cyrus un fatal rejetton.; 
De la cour à jamais lorfque tout me fèpare , 
Quand je dois tant haïr de fiinefte Athamare , 
Sans état , fans patrie , inconnue en ces lieux , 
Tous les humains , Sulma , font égaux à mes yeux ; 
Tout m'eft indifférent. 

S u L M A^. 

4h ! contrainte inutile ! 
ER-ce avec de$ fanglots qu'ion montre un cœur tranqùilç?, 

B É 1 D E. ^ I 

Ceffe de m'arracher , en croyant m'cblouïr , 

Ce malheureux repos dont je-oherche 4 jouir 

Au parti que je prends je me fuis condamnée. 

Va , fi mon cœur m'appelle aux lieux où je fuis née , 

Ce cœur doit s'en ppnir : il fe doit impofer 
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LES S C r T H E S^ 



Un frein qui le retienne & qu'il n'ofe brifer. 

S U L M A. 

D*iin père infbrtoné , riâime volontaire , 

Qpels reproches , hélas ! atfriez-rous à vous faire ? 

O B i ï n E. 

Je ne m'en ferai plus. Dieux ! je vous le promets. 

Obéîde à vos yeux ne rougira jamais. 

' S u t M A. 
Qpi ) vous t 

O B i î D E. 

Tout eft finL Mon père veut un gendre , 

11 défigne Indatire , & je fais trop l'entendre ; 

Le fils de fon ami doit être préféré. 

S u L M A. 
Votre choix eft donc fait? 

O B é ï D E. 

Tu vois Fautel faàré a) 
Que préparent déjà mes compagnes heureùfbs , 
Ignorant de l'hymen les chaînes dangereufes ^ 
Tranquilles , (ans regrets , fans cruel fouvenir. 

S u L M A. 
D'pù vient qu'à cet afpeâ vous pandifez frémir ? 



a) De jeunes filles appor- 
tent Tautel , elles rornent de 
guirlandes de fleurs , & atta« 



chent des feftons aux arbrei^ 
qui Tentoureot. 
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SCENE IL 
OBÉIDE,SULMA,INDATIRE. 

CIN'OATIRE. 
Et autel me rappelle en ces forêts fi chères ; 
Tu conduis tous mes pas , je devance nos pères. 
Je veux lire en tes yeuir , entendre de ta voix , 
Que ton heureux époux eft nommé par ton ofaoix : 
L'hymen eft parmi nous le nœud que la nature 
Forme entre deux amans de fa main libre & pure. 
Chez les Perfans , dit-on , l'intérêt odieux , 
Les folles vanités , l'orgueil ambitieux , 
De cent bizarres loix la contrainte importune > 
Soumettent triftement l'amour à la fortune. 
Ici lo>cœur fidt tout , ici l'on vit pour fol ; 
D'un mercenaire hymen on ignore la loi , 
On foit fa deftinée. Une fille guerrière 
De fon guerrier chéri court là noble carrière ; 
Elle aime à partager fes travaux & fon fort , 
L^accompagne aux combats , & fidt venger fa mort. 
Préfères-tu nos mœurs aux mœurs de ton Empire? 
Ia fmcère Obéïde aime-t-dlelndatire? 

O B E ï D B. 
Je connais tes vertus , j'eftime ta valeur , 
El de ton cœur ouvert la naïve candeur;* 
Je te^Fai déjà dit , je l'ai dit à mon père ; 
Et fon choix & le mien doivent te fiitisfiure. 

Ikdatirb. 
Nos , to (itebles parler on langage étianger ; 
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Et même en m'approuyant , tu viens de m'aiRîger. 
Dans les murs d'Ecbatane eil-ce ainfi qu'on s'explique? 
Obéïde , eft-îl vrai qu'un aftre tyrannique , 
Dans cette ville immenfe a pu te mettre au jour ? 
Eft-il vrai que tes yeux brillèrent à la cour y 
Et que l'on f éleva dans ce riche efclavage , ^ 

Dont à peine en ces lieux nous concevons l'image ? 
Di-moi ) chère Obéïde , aurais»je le malheur 
Que le cielt'eût fait naître au fein de la grandeur ? 

O B B ï D E. 

Ce n'eft point ton malheur , c'eft le mien... Ma mémoire 
Ne me retrace plus cette trompeufe gloire. 
Je l'oublie à jamais. 

I N D A T I R E, 

Plus ton cœur adoré 
En perd le fouvenir , plus je m'en fouviendraî. 
Vois-tu d'un œil content cet appareil ruftique , 
Le monument heureux de notre culte antique , 
Où nos pères bientôt recevront les fermens 
Dont nos cœurs & nosJ)ieux font les facrés garans ? 
Obéïde , il n'a rien de la pompe inutile , 
Qui fatigue ces Dieux dans ta fuperbe ville : 
Il n'a pour ornement que des tifTus de fleurs , 
Fréfens de la^nature , images de nos co^vrs. 

O B £ ï P E. 

Va , je crois que des oieux le grand & jufte Maître 
I^réfère ce faint culte , & cet autel champêtre » 
A nos temples fameux que l'orgueil a bâtis. 
Les Dieux qu'on y fait d'or y font t>icn malfervis» 
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I M d' A T I R E. 

Sais-tu que ces Ferfans venus fur ces rivages 
Veulent voir notre fête 6!: nos rians bocages ? 
Far la main des vertus ils nous verront unis, 

O B B ï D È. 

Les Ferfans ! . . . que dis-tu ? ... les Ferfans ! 

Indatire. 

Tu frémis. 

Quelle pâleur , 6 ciel ! fur ton front répandue ! 

Des efdaves d*un Roi peux-tu craindre la vue ? 

B E ï D s. 

Ah ! ma chère Sulma ! 

S u L M A. 

Votre père & le fien 

Viennent former ici votre éternel lien. 

Indatire. 

Nos parens , nos amis , tes compagnes iidelles , 

Viennent tous confacrer nos fêtes folemnelles. 

B E ï D £ â Sulma. 

Allons ; .... je Tai voulu. 
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SCENE lit 

ê 

OBÉIDK, SULMA , INDATIRE,SOZAjy[E, 
HERMODAN. {Der filles courotmies de fleurs^ 
& des Scythes fans armes ^ font un dem-cercle au» 
tour de l'autel,) 

H £ R M D A N. 



V. 



Oîcî l'autd ûcr^ ^ 
L'autel de la nature à l'jtnloor préparé , 
Où je fis mes fermens , où jurèrent nos pérés. 

( à Obiïde, ) 
Nous n'avons point ici de plus pompeux myfières : 
Notre cuke , ÇbéiTde , eft fimple coinme nofis. 

S0ZAME(à Obiide. ) 
De la main de toi^ père accepte ton épouit. 
( Obé'ide gf Lsdatire mettent la nUditftir fauiel. > 

IUDATIRB. 
it jure à ma patrie , à mon père « à ntoi-méme » 
A nos Dieux étemels , à cet objet que j'aime , 
De l'aimer encor plus quand cet heureux mometit 
Aura mis Obéïde aux maints de fon amant; 
Et toujours plus épris , & toujours plus âdelle , 
De vivre , de combattre ^ & de mourir pour elle. 

B B ï D E. 

Je me foumets , grands Dieux , à vos auguftes loix ; 
Je jure d'être à lui. . . . Ciel ! qu'cft-ce que je vois ? 
( Ici Atbamare Êf des Perfans faraijfent. ) 

S U L M A. 

Ah ! Madame. 
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ACTE SECOND. 



O B E î D B. 

Je meurs » qu'on m'emporte. 

Indatire. 

Ah! Sozame» 

Qpelle terreur fubite a donc frappé fon ame ? 

Compagnes d'Obéïde , allons à fon fecours. 

( Les femmes Scythes fortent avec Indatire. ) 
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SCENE ir. 

SOZAME,HEIlMODAN,ATHAMARE, 

HIRCAN, Scythes. 

SA T H A M A E 1s. 
Cythes , demeurez tous. • ^ « 

S z A M E. 

Voici donc de mes jours 
Le jour le plus étrange & le plus efiroyable. 

Athamare. 
Me reconnais^tu bien ? 

S O Z A M E. 

Qpel fort impitoyable 
T'a conduit dans des lieux de retraite & de paix ? 
Tu dois être content des maux que tu m'as faits. 
Ton indigne Monarque avait profcrit ma tète ; 
Viens^tu la demander ? malheureux , elle eft prête ; 
IVIais tremble pour la tienne. Appren que tu te vois 
Chez un peuple équitable & redouté des Rois. 
Je demeure étonné de l'audace inouïe 
Qui t'amène fi Iota pour hazarder ta vie. 
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A T H A M A R E. 

Peuple jude , écoute2 ; je m'en remets à vous. 
Le neveu de Cyrus vous fait juge entre nous. 

H E R M D A N. 

Toi neveii dé Cyrus ! & tu viens chez les Scythes! 

A t H A M A R E. 
L'équité m'y conduit. . . . Vainement tu t'irrites , 
Infortuné Sozame , à l'afped: imprévu 
Du fatal ennemi par qui tu fiis perdu. 
Je te perfécutai ; ma fougueufe jéuneffe 
OfFenfa ton honneur , accabla ta vieiUeflè ^ 
Un Roi t'a dépouillé de tes biens , de ton rang ; 
Un jugement inique a pourfuivi ton fang. 
Scythes , ce Roi n'eft pltfs ^ & la prefmière idée 
Dont après fon trépas mon ame eft poffédée ^ 
Eft de rendre jufticfc à cet infortuné. 
Oui , Sozame , à tés pieds les Dieux m'ont amené , 
Pour expier ma faute , hâas ! trop pardonnable y 
La fuite en fut terrible , inhumaine ^ exécrable ; 
Elle accabla mon coeur; il la &ut réparer ; 
Dans tes honneurs pafles daigne à la fin rentrer. 
Je partage avec toi mes tréfors , ma puilTance ; 
Ecbatane efl du moins' fous moÀ obéïffahce y 
C'efl tout ce qui 'demeure aux enfans de Gynis ; 
Tout le refle a fubi les loix de Darius. 
Mais je fuis afTei grand, fi ton cœurmepardonnç^ 
Ton amitié , Sozame , ajoute à ma couronne. 
Nul Monarque avant moi fuf le trône affermi y 
N'a quitté fes Etats pour chercher un ami. 
Je donne cet exdmple , & ton msdtre te prieç 
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Enten fa voix , cnten la voix <k ta patrie , 

Cède aux vœux de ton Roi , qui vient te rappcller , 

Cède aux pleurs qu'à tes yeux mes remords font couler. 

Hermodan. 
Je me fens attendri d'un fpeétacle fi rare, . 

S O Z A M £. 

Tu ne me féduîs point , généreux Athamare. 
Si le repentir feul avait pu t'amener » 
Malgré tous mes affronts je faurais pardonner. 
Tu fais quel cft mon cœur ; il n'eft point inflexible ; 
Mais je lis dans le tien ; je le connais fenfible. 
Je vois trop les chagrins dont il e(l: défolé ; 
Et ce n'eft pas pour moi que tes pleurs ont coulé. 
Il n'eft plus tems ; adieu. Les champs de la Sçythie 
Me verront achever ma hnguiflante vie. 
Inftruit bien chèrement , trop fier & trop bldTé , 
Four vivre dans ta cour où tu m'as ofFenfé , 
Je mourrai libte ici .... Je me tais ; ren-moi grâce 
De ne pas révéler ta dangereufe audace* 
Amr, courons chercher &ffla filie & ton fils. 

Hermodan. 
Vien , redoublons tes noÈUds ^i nous ont tous unis. 

t • 



S C. E.,2f E V. 
A T H A M A k E , H I R C À N. 

' • i r ' ' ' 

' i ' 

A TH. A.M A R E. 

E demeure immpbile. Ocielj ô deflinée! 
' i pailion fatale à me perdre oblUoée ! 
^ Théâtre. Tom. V. S 
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Il n'eft plus tems , dit-il : il a pu fans pitié , 
Voir fon Roi repentant , fon maître humilié. 
Affli , quand nous percions cette lioi'de aflemblée y 
J*ai vu près de l'autel une femme voilée , 
Qu'on a foudain fouftraite à mon œil égaré. 
Quelle eil donc cet autel de guirlandes paré ? 
Quelle était cette fête en ces lieux ordonnée ? 
Four qui brûlaient ici les flambeaux d'hymenée ? 
Ciel ! quel tems je prenais ! à cet afped d'horreur 
Mes remords douloureux fe changent en fureur. 
Grands Dieux , s'il était vrai ! 

H I R c A N. 

Dans les lieux où vous êtes , 
Gardez-vous d'écouter ces furçurs indifcrètes : 
Refpeâez , croyez-moi , les modeftes foyers 
D'agreiles habitans , mais de vaillans guerriers ; 
Qui fans ambition , comme fans' avarice , 
Obfervateurs zélés de Pexaâe juftice , 
Ont mis leur feule gloire en leur égalité , 
De qui vos grandeurs même irritent la fierté. 
N'allez point allarmer leur noble indépendance ; 
Ils favent la défendre ; ils aknent la vengeance ; 
Us ne pardonnent point quand ils font oifenfés. 

Athamark. 
Tu t'abufes , ami ; je les connais aflez ; 
J'en ai vu dans nos camps , j'en ai vu dans nos villes , 
De ces Scythes altiers , à nos ordres dociles , 
Qui briguaient , en vantant leurs ftériles climats , 
L'honneur d'être comptés aux rangs de nos foldats. 
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H I R c A N, 

Mais 9 fouveràins chez eux 

A T H A M A R s. 

Ah I c'cft trop contredire 
Le dépit qui me ronge 6Sc l'amour qui m'infpire. 
JVIa pafljion m'emporte & ne raifonne pas. 
Si j'eufle été prudent , ferais-je en leurs Etats ? 
Au bout de l'univers Obéïde m'entraîne ; 
Son efclave échappé lui rapporte fa chaîne , 
Pour l'enchaîner ffloi-méme au fort qui mepourfuit ,; 
Pour l'arracher des Ijeux où fa douleur me fuit. 
Pour la fauver enfin de l'indigne efclavage 
Qu'un malheureux vieillard impofe à fon jeune âge ; 
Pour mourir à fes pieds d'amour & de fureur , 
Si ce cœur déchiré ne peut fléchir fon cœur. 

H I R C A N. 

Mais fi vous écoutiez 

Athamare. 

Non .... je n'écoute qu'elle. 

H I R c A N. 
Attendez. 

Athamare. 

Que j'attende ?. & que de la cruelle 

Quelque rival indigne , à mes yeux poffeffeur , 

Infulte mon amour , outrage mon honneur ! 

Que du bien qu'il m'arrache il foit en paix le maître ! 

Mais trop tôt , 6her ami , je m'allarme peut-être. 

Son père à ce vil choix pourra-t-il la forcer ? 

Entre un Scythe & fon maître a-t-elle à balancer? 

Dans fon cœur autrefois j'ai vu trop de nobleiTe , 

s ij 
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Four croire qu'à ce poiot fon orgueil fe rabaifle. 

ET î R c A N. 
Mais fi dans ce choix même elle eût mis fa fierté ! 

Athamare. 
De ce doute oflFehfant je fuis trop irrité. 
Allons : fi mes remords n'ont pu fléchir fon père , 
S'il méprife mes pleurs .... qu'il craigne ma colère. 
Je fais qu'un Prince eft homiïie , & qu'il peut s'égarer 
Mais lorfqu'au repentir facile à fe livrer , 
Reconnaiffant fa faute & s'oubliant foi-même , 
Il va jufqu'à blelTer l'honneur du rang fuprême , 
Quand il répare tout , il faut fe fouvenir 
Que s'il demande grâce , il la doit obtenir. 

Fi» du fécond oBe^ * 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

A T H A M A R E , H I R C A N. 

QAthamare. 
Uoî ! c'était Obéïdc ! ah ! j'ai tout preffcnti : 
Mon cœur défefpéré m'avait trop averti , . 
C'était elle , grands Dieux ! 

iH I R c A N. 
iSes compagnes tremblantes 
Rappellaient fes efprits fur fes lèvres mourantes. . . . 

Athamare. 
Elle était en danger ? Obéïde ! 

H I R c A N. 

Oui y Seigneur ; 
Et ranimant à peine un refte de chaleur , 
Dans ces cruels momens , d'une voix affaiblie , 
Sa bouche a prononcé le nom de la Médie. I 
Un Scythe me Ta dit , un Scythe qu^autrefoi$ 
La Médie 'avait vu combattre fous nos loix. 
Son père & fon époux font encor auprès d'elle. 

A ^T H A M A R E. 
Qui ? Ton ^ux , un Scythe !* 

H I R c A N. 

â£h quoi, cette nouvelle 
S iij 
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A votre oreille encor , Seigneur , n'a pu voler i 

A T H A M A RE. 

Eh ! qui des miens , hors toi , m'ofe jamais parler ? 
Dermes honteux fecrcts quel autre a pu s*inftruire ? 
Son époux , me dis-tu ? 

H I R A N. 

Le vaillant Indatire , 
Jeune > & de ces cantons refpérance & l'honneur , 
Lui jurait ici même une éternelle ardeur , 
Sous ces mêmes pyprèt , à cet autel champêtre , 
Aux clartés des flambeaux que j'ai vu difparaitre. ^ 
Vous n'étiez pas encor arrivé vers l'autel , 
Qu'un long treflaill^nent , fuivi d'un froid mortel , 
A fermé les beaux yeux d'Obéïde oppreflee. 
Des filles de Scythie une foule dmprefTée , 
La portait en pleurant fous ces ruftiques toits , 
Afyle malheureux dont fon père a fait choix. 
Ce vieillard la fuivait d'une démarche lente , 
Sous le fardeau des aqs affaiblie & pefante ^ 
Quand vous avez fur vpus attiré fes regards. 

Athamarb. 

Mon cœur à ce récit , ouvert de toutes parts » 
De tant d*impreffions fisnt l'atteinte flibite. 
Dans fes derniers replis un tel combat s'eitcite 5 
Que fur. Aucun parti, je ne puis me fixer ; 
Et je démêle mal œ que jcr puis penfer. 
Mais d'où vient qu'en ce temple Obéïde rendue < 
En touchant cet autçl eft tombée éperdue ? 
Parmi to«s ces prieurs elle aura cf un coup d'œil , 
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Reconnu des PerTans le faftûeux orgueil. 
Ma préfence à fes yeux a montré tous mes crimes. 
Mes amours emportés , mes feux illégitimes ; 
A TaiFreufe indigence un pire abandonné , 
Par un Monarque injufte à la mort condamné , 
Sa fuite , fon féjour en ce pays (àuvage , 
Cette foule de maux qui font tous mon ouvrage. 
Elle aura raflemblé ces objets de terreur ; 
Elle imite fon père , ft je lui fus horreur. 

H I R C A K. 

Un tel faififTement , ce trouble involontaire » 
Pourraient-ils annoncer la haine & la colère? 
Les foupirs, croyez-moi , font la voix des douleurs ; 
Et les yeux irrités ne Verfent point de pleurs* 

A T H A M ▲ R E. 
Ah ! lorfqu'elle m'a vu , fi fon ame furprifè , 
D'une ombre de pitié s'était au moins éprife; 
Si lifant dans mon cœur , fon cœur eût éprouvé 
Un tumulte fecret faiblement élevé ! • . . . 
Si l'on me pardonnait ! tu me flattes peut-être. 
Ami , tu prends pitié des erreurs de ton maître. 
Qu'ai-je fait , que ferai-je , & quel fera mon fort ? 
Mon afpe<^ en tout tems lui porta donc la mort ! 
Mais , dis-tu , dans le mal qui menaçât fa vie , 
Sa bouche a prononcé le nom de fa patrie ! 

H I R C A K. 

Elle l'aime , fans doute. 

A T H A M A, R E. 

Ah ! pour me fecourir 
Ceft une arme du moins qu'elle daigne m'oiFrir. 
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Elle aime fa patrie , * . . . elle époufe Indatire ! ... * 
Va • rhonneur dangereux où le barbare afpire ^ 
Lui coûtera bientôt un fanglant repentir. 
C'eft un crime trop grand pour ne le pas punir. 

H I R c A N. 
^enfez-vous être encor dans les mur» d'Ecbatane? 
Là votre voix décide , elle abfout ou condamne. 
Ici vous péririez» Vous êtes dans des lieux 
Que jadis airofa le fang de vos ayeux. 

Athamâre. 
Eh bien ! j'y périrai. 

H ï Ë e A K. 

Quelle fetale yvreffe ! 
Age des paflions ! trop aveugle jeunefle ! 
Où conduis-tu les cœurs à leurs penchans livrés ? 

AxpAMAÈE. 

Qui vois-je donc [Paraître en 6es champs abhorrés ? 
( Indatire pajfe dans le fond du théâtre à la tite d^une 

troupe de guerriers, ) 
Que veut le fer en main cette troupe ruftique ? 

H I R C A K. 
On m*a ditqu^en ces lieux c'eft un ufkge antique* . 
Ge font de Amples jeux par le, tems confacrés y 
Dans les jours de Thymen noblement célébrés. 
Tous leurs jeux font guerders \ la valeur les apprête. 
Indatire y préfide , il s'avance à leur tête. • 
Tout le fexe eft exclus d|Q ces folepinités , 
Et les mœurs de ce peuple ont des févérités 
Qjii pourraient des Fçrfans^cp^damner If liçeoce. 
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Atuamare. 
Grands Dieux ! vous me voulez conduire en fa préfence. 
Cette fête du moins m'apprend que vos fecours 
Ont diffipé Forage élevé fur fes jours. 
Oui , mes yeux la verront 

H I R G A N. 

Oui , Seigneur , Obéïde 
Marche vers la cabane où fon père réfide. 

A T H A M A R E.' 

C'eft elle ; je la vois. Tâche de défarmer 
Ce père malheureux que je n'ai pu calmer. . . * 
Des chaumes ! des rofeaux ! voilà donc fa retraite ! 
Ah ! peut-être elle y vit tranquille & (atis&ite. 
Et moi. . . . 



SCENE IL 
OBÉIDE.SULMAiAtHAMARE. 
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Athamare. 
On , demeurez > ne vous détournez pas. 
De vos regards du moins honorez mon trépas. 
Qu'à vos genoux tremblans un malheureux périfle. 

B B ï D E. 
Ah ! Sulma , qu'en tes bras mon défefpoir iinifle , 
C'en eft trop. . . . Lai(fe-moi , fat^ perfécuteur ; 
Va , c'eft toi qui reviens pour m'arracher le cœur. 

Athamare. 
Ecoute un feul moment. 
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O B E ï D E. 

Et le doîs-je , barbare ? 
Dans rétat où je fais qae peut dire Athamare ? 

Athamare. 
Que l'amour m'a conduit du trône en tesT forêts , 
Qu'épris de tes vertus , honteux de me s forfaits , 
Défefpéré , fournis , mais furieux encore > 
J'idolâtre Obâfde autant que je m'abhorre. 
Ah ! ne détourne point tes regards effrayés : 
Il me faut ou mourir , ou régner à tes pieds. 
Frappe , mais enten-moi. Tu fais déjà peut-être , 
Que de mon fort enfin les Dieux m'ont rendu mûtre ; 
Que Smerdis & ma femme en un même tombeau » 
De mon fatal hymen ont éteint le flambeau , 
Qu'Ëcbatane eft à moi* • • . Non , pardonne , Obéïde ; 
Ecbatane eft à toi : PEuphrate , la Perfide , 
Et la fuperbe Egypte , & les bords Indiens , 
Seraient à tes genoux , s'ils pouvaient être aux miens. 
Mais mon trAne, & ma vie , & toute la nature 
Sont d'un trop faible prix pour payer ton injure. 
Ton grand cœur , Obéïde ^ ainfi que ta beauté , 
Eft sm-dcifus d^un rang dont il n'eft point fiatté ; 
Que la pitié du moins le défarme & le touche. 
Les climats où tu vis Tont^ils rendu farouche f 
O cœur né pour aimer , ne peux-tu que haïr ? 
Image de nos Dieux, ne fais -tu que punir? 
Ils fa vent pardonner. Va , ta bonté doit plaindre 
Ton criminel amant que tu vois fans le craindre. 

Obéïde. 
Que m'as^tu dit , cruel ? & pourquoi de fi loin 
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Viens-tu de me troubler prendre le triAe foin , 
Tenter dans ces forêts ma mifére tranquile , 
Et chercher un pardon .... qui ferait inutile ? 
Quand tu m'ofas aimer pour la première fois , 
Ton Roi d'un autre hymen t'avait prefcrit les loix. 
Sans un crime à mon cœur tu ne pouvais prétendre; 
Sans un crime plus grand je ne faurais t'entendre. 
Ne fai point fur mes fens d'inutiles efforts : 
Je me vois aujourd'hui ce que tu fus alors. 
Sous la loi «de l'hymen Obéïde refpire ;; 
Fren pitié de mon fort .... & refpede Indatire. 

Athamars. 
Un Scythe ! un vil mortel ! 

B £ ï D E. 

Pourquoi méprifes-tu 
Un homme, un citoyen .... qui te pafTe en vertu ? 

Athamare. 
Nul fie m^eût égalé fi f avais pu te plaire. 
Tu m'aurais des vertus applani la carrière ; 
Ton amant deviendrait le premier des humains. 
Mon fort dépend dé toi ; mon ame eft dans tes mains. 
Un mot peut la changer : l'amour la fit coupable , 
L'amour au monde entier la Vendrait refpedtable. 

B E ï D E. 

Ah ! que n'eus-tu plutôt ces nobles fentimens ? 
Athamare ! ' 

Athamare. 
* Obéïde ! il en efl: encore l^ems. 
De moi, de mes Etats ^ augufte Souveraine , 
Viens embellir cette ame efclave deJa tienne 9 
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Vîcn régner. 

O B E ï D E» 

FuifTes-tu Join de mes triftes yeux 

Voir ton règne honoré de la faveur des Dieux ! 

Athamare. 
Je n'en veux point fans toi. 

B E ï D E. 

■s. 

Ne voî plus que ta gloire. 
Athamare. 
Elle étaitr de t'aimer. 

O B E ï D E. 

' Périffe la mémoire 

De mes malheurs pafles , de tes cruels amours. 

Athamare. 
Obéïde à la haine a confacré fes jours î 

B E ï D E. 
Mes jours étaient afireux : fi Thymen en difpofe j 
Si tout finit pour moi , toi feul en es la caufe. 
Toi feul as préparé ma mort dans ces déferts. 

Athamare. 
Je t'en viens arracher, 

B E ï D E. 

Rien ne rompra mes fers ; 
Je ^e les fuis donnés. 

Athamare. 

Tes mains n'ont point encore 
Formé l'indigne nœud dont un Scythe s'hoiïore. 

B E ï D E. 
J'ai fait ferment au ciel. 
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A T H A M ▲ R £. 

U ne le re<;oit pas ; 
C'eft pour Tanéantir qu'il a guidé mes pas. 

Ô B £ ï D E. 
Ah !.. . c'eft pour mon malheur. . . . 

Athajmlarb. 

Obtiendrais-tu d'un père 
Qu'il laifTàt libre au moins une fille fi chère , 
Que fon coeur envers moi ne fût point endurci , 
Et qu'il ceIRit enfin de s'exiler ici ? 
Ci - lui. ... 

O B E ï D E. 

N'y comptç pas. Le choix que j'ai dû faire 
Devenait un parti confirme à ma mifère , 
Il eft fait; moin homieur ne peut le démentir , 
Et Sozame jamais n'y pourrait confentir. 
Sa vertu f eft connue ; elle eft inébranlable. 

Athamare. 
Elle l'eft dans la haine ; & lui feul eft coupable. 

O B E ï D £. 

Tu ne le fîis que trop ; tu l'es de me revoir , 

De m'aimer , d'attendrir un cœur au défefpoir. 

Deiïruéteur malheureux d'une trifte famille , 

LaifTe pleurer en paix & le père & la fille, 

U vient , fors. 

Athamare. 

Je ne puis. 

O B E ï E. 

Sors , ne l'irrite pas. 

AtHAMARE. 

Non , tous deux à l'envi donnea^moi le trépas. 
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B B ï D E. 
Au nom de mes malhears & de l'amour funefte 
Qui des jours xl'Obéïde empoifonne le refte , 
Fui 'y ne Toutrage plus par ton fatal afpeâ. 

A T H A M A R E. 

Juge de mon amour ; il me force au refpedt 
J'obéis. . . . Dieux puiflans qui voyez mon ofFenfe , 
Secondez mon amour & guidez ma vengeance. 



SCENE III. 
SOZAM£,OBÉID£,SULMA. 

ES O Z A M s. 
H ! quoi , notre ennemi nous pourfuivra toujours ! 
Il vient flétrir ici les derniers de mes jours. 
Qu'il ne fe flatte pas que le dédin.de l'âge 
Rende un père infenfible k ce nouvel outrage. 

B B ï Q s. 
Mon père .... il vous reipeâe • . « . U ^e me verni (dus ; 
Pour jamais à le fuir mes vœux foot réfc^BS. 

S O Z A M E# 

Indatire eft à toi. 

B E ï D E. 

^e le fa^'s. 

S z A M E. 

Ton fuffrage , 

Dépendant de toi feule » a reçu fon hommage. 

. B B ï D E. 

J'ai au vous plaire au moins ; ... j'ai cru que fans fierté 
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Le fils de votre ami devait être accepté. 

' S Z A M E. 

Sais-tu ce qu'Athamare à ma honte propofe , 
Par un de ces Ferfans dont fon pouvoir difpofe ? 

O B £ ï D E. 
Qu'a-t-il pu demander ? 

S z A M E. 

De violer ma foi , 
De brifer tes liens , de le fnîvrc avec toi 
D'arracher ma vicilleiTe à ma retraite obTcurc», 
De mendier chez lui le prix de ton parjure , 
D'acheter par la honte une ombre de grandeur. 

B E ï D E. 
Comment recevez-vous cette oflFre? 

S o z A M E. 

Avec horreur. 
Ma fille, au repentir il n'eft' aucune voie. 
Triomphant dans nos jeux , plein d'amour & de joie , 
Indatîre en tes bra^ par fon père conduit , 
De l'amour le plus pur attend le digne fruit ; 
Rien n'en doit altérer l'innocente allégreffe. 
Les Scythes font humains & fimples fans baffeffe; 
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté ; 
On ne les trompe point avec impunité ; 
Et furtout de leurs loix vengeurs impitoyables , 
Us n'ont jamais , ma fille , épargné des coupables. 

B E ï D E. 

Seigneur , vous vous borniez à me perfuader ; 
Pour la première fois pourquoi m'intimider ? 
Vous favez fi du fort bravant les mjuftîces , 
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J'ai fait depuis quatre ans d'aiïez grands (acrifices. 
S'il en falait encor , je les ferais pour vous. 
Je ne craindrai jamais mon père ou mon époux. 
Je vois tout mon devoir .... ainfi que ma mifcre. 
Allez. . . . vous n'av6z point de reproche à me faire.. 

S z A M E. 
Pardonne à ma tendreffe un refte de frayeur , 
Trifte & commun effet de l'âge & du malheur ; 
Mais ^u'il parte aujourd'hui ; que jamais fa préfence 
Ne profane un afyle ouvert à l'innocence. 

O B E Ï.D E. 

C'eft ce que je prétends , Seigneun; & plût aux Dieux 
Que fon fatal afpeéb n'eût point bleffé mes yeux ! 

S z A M E. 
Rien ne troublera plus ton bonheur qui s'apprête , 
Et je vais de ce pas en préparer la fête. 



iip.^ 



S C E H E ir. 

B É I D E, s U L M A. 

QS U L M A, 
Uelle fête cruelle ! ainfi dans ce féjour 
Vos beaux jours enterrés font perdus fans retour? 

B E ï D E. 
Ah Dieux ! 

S u L M A. 
Votre pays , la cour qui vous vit naître. 
Un Prince généreux .... qui vous plaifait peut-être i 
Vous les abandonnez fans crainte & fans pitié ? 

Obeide. 



§ 



. 1 




O B E ï D !• 

Mon dçftln 1-a voulu .... j'ai tout (kcrîfié. 

S u t M A.l 
Haïriez- vous toujours la cour & Ja patrie? 

O B E 1 D E. 

MalKeureufe 1 . • . jamais je ne Tai tant chérie, 

S u L M A, 

Ouvrez-moi votre cœur , je le mérite, 

B E ï D E. 

Hélas ! 
Tu n'y découvrirais qu^ d'horribles combats. 
Il craindrait trop ta vue & ta plainte importune. * 
Il eft des maux , Snlma» que nogs fait la fortune ; 

IU en eft de plus grands dppt le poi(bn cruçl 
Préparé par nos mains porte un coup plus mortel. 
Mais lorfque dans Texil 9 mon àgp on rafTemble ^ 
Après un fort G beau , tant de malheyrs enfembie , 
Lorfque tous leurs alTauts viennent fe réunir, ^ 
Un cœur» un faible cœur les peut «il foutenir 7 

S V I- M f ^ 1 

Ecbatane . • , . un gran4 Prince. . , , 

P 9 E ï I) E, 

' Ah ! &tal Athamare l 

. ' *■' » 

QjQel démon t'a conduit dans ce fejour barbare ? 
Que t'a fait Obéïde ? & pourquoi découvrir 
Ce trait longtems caché qui me fei£iit mourir ? 
Pourquoi renouvellant ma honte & ton injure 9 
De tes funeftes mains déchirer ma bteOure ? 

S V t M A. 

1 Madame , c'en eft trop , afettifop ro^s iaunolet 
^ Théâtre. Tom. V. T 
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A ces préjugés vains'qui vieuifient vous troubler^ 
A d'inhumaines Idx d'une iiorde étrangère , 
Dont un père exilé chargeât votre mifère* 
Hélas ! contre les Rois (bntrop'jufte couroux 
Ne fera donc jamais retombé que fur vous ! 
Quand vous le confolez , faut41 quHl vous opprime ? 
Soyez (a protedtrice , & non pas fa vidbime. 
Athamace eft vaillant ; & de braves foldacs 
Ont jufqu'en ces déferts accompagné fes pas. 
Athamare:, après tout , n'eft-il pas votre maître ? 

B E ï D E. 

Non. 

S u L M A. 

C'eft en feé Etats que le ciel vous fit naître. 
N'a-t-îl donc pas le droit de brifer un lien , 
L'opprobre de la Perfe , & le vôtre & le fien ? 
M'tfn croirez-vous? partez, marchez fous fa conduite. 
Si vous afvez d'un père accompagné la fuite , 
11 eft tèms à la fin qu'il vous fuive à fon tour ; 
Qu*il renonce à l'orgbeil de dédaigner fa cour ; 
Que fa douleur farouche , à vous perdre obftinée , 
CeiTe enfit^ de lutter contre fa deftinée. 

B S ï E. 

Non, ce parti ferait in juft$ & dangereuse , 
Il coûterait du fang;.le fuccès eft douteux; 
Mon pèoe expirerait de. douleur & de rage. . . . 
Enfin l'hymea^ fait : « . ; je, fui9 dans l'efelaT^f* 
L'habitude à foufFrir. ponrr^ fortifier 

tMbn courage' éperdu quS^(ars|igQait depUen 
j- _ . , • . * 
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S U L M A. 

Vous pleurez cependant , & votre œit qui s'égare , 
Parcourt avtc horreur cette ^enceinte barbare , 
Ces chaumes , ces déferts » ou des pompes des Rois 
Je vous vis defcendue aux plus humbles emplois ; 
Où d'un vaîn itpentîrle tr^it înfuçportablt " 
Déchire de vos jours le tiflu nûféraUe. . . • 
Que vous reîlera^t^l ? hélas ! 

S E ï 1> E« 

Le défefpoir. 
S U L M A. 
Dans cet état affreux que faire ? 

O B B ï D EU 

Mon devoir. 
L'honneur de le remplir , le fecrét témoignage 
Que la vertu fe rend , qui fourïent le courage , 
QuiTeul en eft le prix , & que j'ai dans mon cœur , 
Me tiendra lieu de tout, & même du bonheur. 
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ACTE IV. 



s C B V E PREMIERE, 

ATHAMARE, HIRCAN, 

y| Athamake. 

JL EnCiSS «> tu ctulodatke orera me parler ? 

H I H c 4 lï- 
refera , Seigtieur. 

Atramare. 

Qu'il vienne : .... il doit trembler. 
H I R C A N. 
tes ScytJies., croyez-jmoj ^ connaifTent peu la crainte. 
Mais d'un tel défefpoir yotre ame eil-ellp attejnjte , 
Que 90US avilifliez l'honneur de votre rang» 
Le fang du grand Çyrus mêlé dfins votre {kng^ 
Et d'un trône fi faint le droit inviolable, 
Jufqu'à vous compromettre avec un miférable » 
Qja^on verrait, fi le fort l'envoyail^parmi nous , 
A vos premiers fuivans ne parler qu'à genoux ? 
Mais qui fur fes foyers peut avec infolencç 
Braver impunément jun ftince ^ (a puiflWicç. 

Athamahe. 
Je m'abalfie , il eft vjrai ; mais je veux tout tenter. 
Je defcendrais plus bas pour la mieux mériter^ 
JKUi Jionte <;il de la p/erdre ; & ma gloire éternelle 
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Serait de m'ayilir pour m'élevçr vers dlCé 

Penfes-tu qu'Indatire en fa groiÀéreté 

Ait fend comme mei le prix de (a beauté ? 

Un Scythe aveuglément fuit TinAinét qui le guide ; 

Ainfi iqu'une autre femme il époufe Obéîde. 

L'amour , la jaloulie & fes emportement 

N^ont point dans ces climats apporté leurs tourmens. 

De ces vils citoyens Tinfenfible rudefle , 

En eonnaiffant l'hymen , ignore la tendrefle. 

Tous ces grofliers humains font indignes d'aimer. 

H I R c A N. 
L'univers vous dément $ le dd fait animer 
Des mêmes pafliohà tous les éCfes du inondCé 
Si du même limon la nature féconde , 
Sur un modèle égal ayant fait les humains , 
Varie à l'infini les traits de fes defleins , 
Le fond de Thomme reile , il eft partout le même. 
Perfan > Scythe , Indien , tout défend ce qu'il aime» 

Athamarb. 
ie le défendrai donc : je faurai le garder* 

H I R c A N. 
Vous bazardez beaucoup. 

AthamArr. 

Et que puis^je bazarder t 
Ma vie t elle n'eft rien fans l'objet qu'on m'arrache : 
Mon nom ? quoiqu'il arrive il reftera fans tache : 
Mes amis ? ils ont trop de courage & d'honneur 
Pour ne pas immoler fous le glaive vengeur / 
Ces agreftes guerriers dont l'audace indifcrète 
Pourait inquiéter leur marche & leur retraite» 
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Ils mourront à vos piç^s , &. vo^jj? n'^p 4pi*<f^? p?.8. 
Ils vaincront aycp moi ; Qui ,toiupeiçi% j?as ? 

Hvl.tl. C,A N^ 

Seigneur, je le connais , c'eft lui, c'cft.Iij^da^ire, , 

A T HA MA K E- 

Àlle2 , que loin de mpî m? garde fe rçtlre , 
Qu'aucun n'ofe apprpçhex faus mq? ppàxj^, e^prè^ ^ 
Mais qu'on foit pf et à tout. . 




S C £ N E IL 
AT H AM ARE,, iNliÀTIRE. 
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A<r H A ÏVt A R E. 
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^f Abîtant des firt-êts y 
SaÎ8-tu bien devant qui ton fort ii fait paraître? 

I N D A T I R E. 

On prétend qu'une ville en toi révère un maître; 
Qu'on l'appelle Ecbatane, & que du mont tauras 
On voit fes hauts remp^arts élevés par Cyrus. 
On dit ( mais j'en croîs peu là vaine renommée ) 
Que tu peux dans la plaine aflembler une armée. 
Une troupe auffi forte , un camp auffi nombreux 
De guerriers foudoyés , & d'efclaves pompeux , 
Que nous avons ici de citoyens paifiblcs. 

^ A T H A M A R E. 

ïl cft vrai , j'ai fous moi des troupes invindbles.- 
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Ledernie^^sPeifanscteiiniiblde honoré, • 
Efl plus riche & pli» gi^dî,' &'ph]Scon8déré,' 

Que tu neikurais l'étceauxiliéux de ta titffliiïice ,' ' 

Où le cidrvous fit toïis égaux par L^ndigence. ' 

; I K D. JCt IR B. 

Qui bornei&s déSksr eft;taùjon?s riche aflê2; 

k 't H- A^JVt il R- E. 

Ton ccBtar ne connaît poiht^liBs: vqroxintércffés'; ' ! 
*Rlais la gloire, IndatSre? 

I N D Jl T I R E» 

£tie* a pour mo! dérobâmes? 

-r A T: H A M À R El 

* Elle ljabite:àjmaçour>à[l?abriideaicsarm0$f ' "- . ' 
On ne la^trftuyepoînfe.daas:lc'fond des déferts'; ' 
Tu l'obtiens près de.mçi , tu^l'^ fijtu me fers ; 
Elle eil fous m^ drapepx;.yi^n$iavec moi t'y ti^nitc 

I N D. A T I R E. j 

A fervir faus un maître. on me verrait dçfc^ndre ! ; 

A T. H; AJVX, A, R E. . ;. 

Va, l'honneur de fervir un m^re généreux.. 
Qui met un digne prix aux^Xflqits belliqueux , 
Vaut mieux que dc.r^rtqper dans une République , 
Ingrate en tous les tems^, ^ fpuyei^t tyrannique. 
Tu peux préjîendre à tout ^ marphant fou5|^qla;l^;. 
J'ai , parmi mes guerrier! , des Scythes comme toi. 

I''' iji *. X /^ U -. *. 
N D A T I R E. 

Tu n'en as point. Appren que/ ces indignes Scythes , 
Voifms dç ton pays ^ foilt lim:dc nos limités;' ' ' 
Si l'air de^ tes climats a pu les inféâer ^ 
Dans nos h^ur^x eantxmril n'a pa fé porter. . > 
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Ces Scythes malheureux ont conoti l'avarice ; 
La fureur d'acquérir corr6fn|>it leur juftice ; 
Ils n'ont fu que fervir ; leurs infidèlles maih^ 
Ont abandonné l'art qui lioiirrit: les humains ; 
Four l'ai-t qui les détruit , l'art affreux de la guerre, 
ils ont vendu leur fang aux ma&tres dé la terre. 
Meilleurs citoyens qu'eux ^ &plus braves guerriers, 
lïous voloDs ailx combats , mais c'eftpour nos foyers; 
Nous favons tous mourir, mais c'eft pour la patrie: 
Nul ne vend parmi nous fon honneur ou fa v^e. 
^otts fef ons , fi tu veux , tes dignes alliés ; 
Mais on n'a point d'amis alors qu'ils font payés* 
Apprends \ mieux juger dèxë peuple équitable j 
Egal à toi fans doute ; & non moins refpeâable. 

À T H A M A R fi* 

Elève ta patriié-,;* cherche à la vanter; 
C'eft le recours du JFaible , on peut lé fupporten 
Ma fierèé que jsermet la grandeur fouveralne , 
Ne daigne pas ici lutter contré la tienne. ... 
Te crois -tu jufte au moins ? 

iNDAtlRE. 

Oui , je puis m'en flatteh 

A T H A M A R E. 

Ren.»moî donc le tréfor que tu viens de m'ôter. 

I N D A T I R È. 

A toi! , 

A t H A M A R £. 

Rends à fon maitre une de Tes fujetteé , 
Qu'un indigne déftfn traîna dans ces retraites \ 
Un bien dont nullnortel ne pourra me priver , 
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Et que f(Euis injtilUce on ne peut m'enlever. 
Ren fur l'heure Obéïde. 

I K li A T I R E. 

A ta fuperbe audace^ 
A tes difcouirs alders , à cet air de menace , 
Je veux bien oppôfér la modération , 
Que l'univers eftime en notre nation; 

Obéï^e , dis-tu , de tbi feui doit dépendre ) 
Elle était ta (fajette ! ofes^tu bien prétendre 
Que des droits des mortels on ne jouïfTe pas , 
Dés qu'on a k malheur de naitre en tes Etats ? , 
Le ciel en le crféant forma«t-il l'homme efclave 1 
La nature qui parle , & que ta fierté brave , 
Aura-t-elle à la glèbe attaché les humains , 
Comme leè vils troupeaux mugifTantii fous nos mains i 
Que l'homme foit efclave aux champs de la Médie , 
Qu'il rampb , j'y confens ; il eft libre eh Scythie. 
Au moment q\!i'Obéïde honoh de fes pal 
Le tranquille horizon qui borde nos Etats , 
La liberté , la paix , fyxi font notre appanage , 
L'heureufe égalité , les biens du premier âge , 
Ces biens que des Perfans aux mortels ont ravis , 
Ces biens perdus ailleurs , & par nous recueillis » 
De la belle Obéïde ont été le partage. 

Athâmakb. 
Il en eft un plus grand , celui que mon courage 
A l'univers entier oferait difputer , 
Que tout autre qu'un Roi ne faurait mériter , 
Dont tu n'auras jamais qu'une imparfaite idée » 
Et dont avec fureur mon ame eft poifédée , 
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Son amour ; c*eft le bien qui doit' iii?àppartertfl 
A moi fcul était dûThonneuf d^là'ftivirt i.t: 
Oui , je defcends enitn jqitu'À dnigp^ te dire 
Que de c&'cœurakier j$i lui fournis l'empire , 
Avant que J«» deAins euflfent pjfi t^cprdiec 
L'heureufe liberté d'ofer laregftrd^r. 
Ce tréfor eft à moi , barbare , il -ftufc Iffrcndf et 

I Hf D k T'I R Ç. 

Imprudent étranger, ce que je* Vienod^n)ei|d«e,^ 
Excite ma pitié plutôt quernooncc^iroii^ , r 
Sa libre 'volonté-m;a choifi pour épions ;. t 
Ma probité lui plut : elte Ta pr^érée 
Aux recherches > aux vœux de tou.tema coatrée ; 
Et tu viens de la tienne ici redemander 
Uâ cœur indépendant qu'on yien; de m'acçorder ! 
O toi qui te crois grand ^ qui l'es par l'arrog^ce-, 
Sors d'.un.afyle foint , de paix & d 'innojC^nce , 
Fui ; cefTe de troubler , fi loin^de tes Etats , 
Des mortebtes ^gaux qui n6,t!o$r(^eAtpas. 
Tu n'es^na Prince ici. i 

A T H A M -A R B* 
r . Ce ûcré-èaradère 

M'accpmpagnfien tous.lieux f<tns ifi'étre uéceiTaire, 
Si j'avais dit un mo^ ^-ardeils à^e fervir, ; 
Mes foldats à mejsjpicdi auraient fu t^.punîr. 
Je defcends jufqu'à: toi ; ma dignité t'outttgCj 
Je la dépofe ici , je n'ai que mon courage 4 . 
C'eft afTez ^ je 'fïfi& homme , & ce Cet me fuffit 
Pour remettre en mes mains le bien qu'Annie uayit» 
Cède Obéïde y ou meurs y ou m'arrache la vie» 
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Indatire. 
Quoi f nous t^ayotis cnpaixrcijuidansj nia^patric ; 
Ton accueil nous flattait : notre fimplicité^ * 
N'écoutait qije les droits de rhdfpîtalitév 
Et tu veux me forcer i dims4a>in^^niç journée , ^- ,- 

De fouiller jpajT.ta moii|t ^uïh fi iftint KyiwçaifeJ 

Meurs , te dis-je , ou me tue : ... On vient , retîre-toî ^ 
Etfitu.n'çs^uftflàçljîç,;... :-. : i ) 

î N;D: A T IiB.Ei . A 

. Ah ! c'«n «eftirop. . . . 

A T H A M A?It B^/> ^ ' ^ 

j ^ Sui-^moi, 
Je te fais cet honneur. 
- . ^ ' ' (///or/.) 
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S C E N £ lit 

INDATIRE , HERMOnAN , SOZAME , un Scythe. 

HfiRMODANa Indatire qui efi prêi dejortir., 

\ len, ma main paternelle 

Te remettra , n^on fils , tçn époufe fidelle. 

Vien , le fe^ t'attend. 

Indatire. 

BiejçitAt je vous fuîvraî , 

Allez. . . • O cher objet ! je te mériterai. 

ilîfort.) 
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LES S V r t H E S, 



S C E N E I r. 

* 

HERMODAN * S0ZA;VIE, un Scythe. 

PS Z A M E. 
Otirquôi ne pas nous fuivre ? il diffère ! • . • 

Hermôdak. 

Ah ! Sozame 9 
Cher ami , dans quel trouble il a jette mon ame ! 
As-tu vu fur fon front des fignes de fureur ? 

S 3 A M Si 

Qpd en ferait l'objet ? 

HBRMbÔAN. 

Peut-être que mon cœur 
Com^oft d'un vain danger la crainte imaginaire ; 
Mais fon trouble était grand. Sozame , je fuis père. 
Si mes yeux par les ans ne font point af&iblis y 
J'ai cru Toir ce Perfan qui mena(;ait mon fils. 

S G z A M E. 

Tu me £us friffonner : . . . avancions \ Athamare 
£ft capable de tout. 

H E R M G D A N. 

La faibleffe s'empare 
De mes efprits glacés ; & mes fens éperdus * 
Trahiffent mon courage , & ne me fervent plus. . . • 
(// s*ajjied en tremblant fitr le banc de gazon. ) 
Mon fils ne revient point: ...j'entends un bruit horrible. 

( Au Scythe qui efi auprès de luu ) 
Je fuccombe. ... Va , cours , en ce moment terrible , 
Cours , aifemble au drapeau nos braves combattans. 
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ACTE ilU A T RI E ME. )oi 

LE Scythe. 
RafTure^toi , j'y vole , ils font prêts en toot t^emi. 

S Z ▲ M E àHermodmt. 
Ranime ta vertu , diffipe tes allarmes* 

USRMODAKyê relevant à peint. 
Oui , '}% pu me tromper. Oui , je renaif. 



SCENE r. 

HÈRMODAN,SOZAME,ATHAMARBrtl^rf» 
â la medtt^ HIRCAN, Suite. 

Athamars. a 

jcVUx armes! 

Aux armes , compagnons > fuivez-moi , paraiflez. 
Où la' trouver ? 

HerMOBAN effraye en chancelant. 
Barbare. . • . 

S z A M s. 

^ Arrête. 

Atbamare âfes Garder. 

Obâfffez , 
De fa re^te indigne enlevez Obéïds , 
Courez , dis-je , volez : que ma garde intréi^de ^ 
CSi quelque audacieux tentait de vains efforts ) 
Se fàfTe un chemin prompt dans la foule deis morts* 
C'eft toi qui l'as voidu , Spzame inexorable. 

S z A M E. 
J*ai fait ce que j'ai dA« 
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LES se r T H E S, 



HermoDait. 

Va , ravlffeor xx)npablc ^ 
Irrfîdèle PerCni > mon £Is faura Tenger 
Le déteftable affront dont ta viens nous chaifger. 
Dans ce deflein^ Sozame , il nous^quittatt fans doute. 

Athamare. 
Indatire ? ton fils ? 

H E R M O D A N. 

Oui, lui-même. 
Athamare. 

Itm^en coûte 
D'affliger ta yicilleffe & de percer ton cœur ; 
Ton fils eût mérité de fervir ma valeur.. 

H'EiR M D A N. 

Qoe diis^tQ ? . 

Athamare àfesfoîdats. 
Qu'on épargne à ce malheureux père 
Le fpcdaçle d'un fils mourant dans la pouffière;* 
Fermez-lui ce paflage. 

Hermoban. 

, Achève tes fureurs , "* 
Achève. . . . N'oles-tu ? -Qîioi'! tu gétafe ! - .'. . jemeuxs. 
Mon fils eft mort , ami j . . . 

( // tombe Jut le iattc de gàzoH. ) 
Athamare. 

Toi , père d'Obéïdé ^ 
Au toor de Isoiis mes miax , dont Tâpreté rigide , 
Dont le cœoé ifffleîcibleîà ce coup m'tt forcé , 
Que je chéris encor ^uâtod ttt m'as ofFenfé , 
Il faut dans ce moment la conduire à me ibivre. 
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S o Z A ME. 
Moi ! ma fille ! 

A T HA MARE. 

En ces lieux il t'eft honteux de vivre. 

Atten mon ordre ici. 

{ A fes foldatr. ) 

Vous , marchez avec 4noi. 



SCENE VL 
SOZAME.HERMODAN. 

TSozxM^ fe C9iirhai$ù vers Hermodan. 
Ous mes malheurs , ami , font retombés &r toi.... 
Efpère en la Vengeance »... il revint .... il foupire .... 
Hermodan ! 

HermodanJJ r^îev^nt avec ^ine, 
Mo^ ami , &is au moins que j'expire 
Sur le corps étendu de mon Ski^pirant! 
Que je t(3 doive , ami , cette grâce en mourant 
• S'il refte quelque force à ta main lan^ifantp , 
Soutien d'un m^beureux la marche chancelante ; 
Vien , lorfque d^ mon fils j'aurai fefmé les yeux , 
Dans un même fépulcre enferme^ous tous deux. 

S O 2 A M E. 

Trpis «mis y feront ; ma douleur te \ç{ jure. . 
Maîç 44ja Ton s'avance , o?i venge notre injure , 
Nous ne mqurrons pas feuls* 

H E R M 0,D A K. 

Je l'efpére ; j'entends , 



«Tfliffr 



wm 



W^r^ 



^m 



19^> 



ms!^^ 



4*1 



'"^nfam 



J04 



LES S C r T H E S, 



A 



L^s tambours , nos clairons , les cris des combattans. 
Nos Scythes font armés.... Dieux , punifTez les crimes I 
Dieux ! combattez pour nous, & prenez vos vidtimes ! 
Ayez pitié d'un père. 



& 



SCENE VIL 
SOZAME, HERMODAN,OBÉIDE. 



S Z A M E. 



O 



Ma fille 9 e(t-ce vous ? 
Hbrmodan. 
Chère Obâde .... hélas ! 

O B E ï D B. 

Je tombe à vos genouic. 
Dans Iliorrenr du corf^bat avec peine échappée . 
A la pointe des dards , au tranchant de Tépée , 
Aux fanguinaires mains de mes fiers ravifleurs , 
Je viens de ces momens augmenteras horreurs. 

( A Hermoian^ ) 
Ton fAs vient d'expirer , j'eil fuis la caufe mniqujp. 
De mes calamités Tarti&n tyrannique 
Nous a tous immolés à fes tranfports jaloux ; 
Mon malheureux amant a tué mon époux , 
Sous vos yeux , %)s les miens , & dans la place même 
Où , pour le trifte objet qy'il outrage & qu'il aii^» 
Pour d'indignes appas toujours perfécuté.6 , 
Des flots de fang humain coulent de tous c6té$« 
On s'acharne , on combat fur le corps d'^datire , 

On 
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On fe difpute cncor fes membres qu'on décrire. 
Les Scythes , les Perfans Tun par Tautre égorgés , 
Sont vainqueurs & vaincus , & tous meurent vengéi • 

( A tous deux. ) 
Où voulez-vous aller , & fans force & fans armes ? 
On aurait peu d'égards à votre âge , à vos larmes. 
J'ignore du combat quel fera le deftin ; 
Mais je mets fans trembler mon fort en votre main. 
Si le Scythe fur moi veut afTouvif fa rage , 
Il le peut , je l'attends , je demeure en otage, 

Hermodan. 
Ah ! j'ai perdu mon fils , tu me reftes du moins* 
Tu me tiens lieu de tout. 

SN) z A M B. 

Ce jour veut d'autres foins, 
; Armons-nous , de notre âge oublions la faibleflc. 
Si les fens épuifés manquent à la vieilleflb , 
Le courage demeure , & c'eft dans un combat 
Qu'un vieillard comme moi doit tomber en foldat 

HeRMODan, 
On nous apporte encor de fatales nouvelles, 

SCENE Vlll 

SOZAME , HERMODAN , OBÉIDK , 
le Scythe qui a déjà paru, 

EleScythb. 
Nfin nous l'emportons. 

Hermodan. 

Déïtés immortelles ! 
Théâtre, Tom. V. V . 
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Mon fils ferait vengé ! n'eft-ce point une erreur ?- 

LE Scythe. 
Le ciel nous rend juftice ^ & le Scythe eft vainqueur. 
Tout Tart que les Perfans ont mis dans le carnage , 
Leur grand art de la guerre enfin cède au courage ; 
Nous avons manqué d'ordre , & non pas de vertu. 
Sur nos frères mourans nous avons combattu. 
La moitié de$ Perfans à la mort eft livrée. 
L'autre qui fe retire eft partout entourée 
Dans fa (bmbre épaiffeur de ces profonds taillis , 
Où bientôt , fans retour , ils feront alTaillis. 

Hermodan. 

De mon malheureux fils le meurtrier barbare 

J^erait-il échappé? 

* 

LE Scythe. 
Qui ? ce fier Athamare ? 
Sur nos Scythes mourans qu'a fait tomber fa main , 
Eputfé , fans fecours , enveloppé foudain , 
Il eft couvert de fang , il eft chargé de chaînes. 

B E ï D E. 
Ltitl 

S O Z A M E. 

Je l'avais prévu. . . . Puiffances fouveraines , 
Princes audacieux , quel exemple pour vous ! 

Hermodan. 

De ce cruel enfin nous ferons vengés tous. 

Nos loix , nos juftes loix feront exécutées. ♦ 

B E ï D £. 

Ciel ! . . . Quelles font ces loix ? 
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H E R A D A N. 

Les Dieux les ont di(%éefi. 

SOZAME {à fart. ) 
comble de douleur & de nouveaux ennuis ! 

B E ï D E. 

Maïs enfin , les Pcrfans niC font pas tous détruits. 
On verrait Ëcbatane en fecourant Ton maître , 
Du poids de fa grandeur vous accabler peut-être, 

H E R M D A N. 

Ne crain rien. . . . Toi jeune homme i & vous bravos 

guerriers , 
Préparez votre autel entouré de lauriers. 

B E/ï D E. 
Mon père !.. ,. 

, Herm/odan. 

Il faut bâter ce. juile facrifice. 

Mânes de mon cher ftls ! que^ton ombre en jomfle ! 

Et toi qui fus l'objet de fes chaftes amours, 

Qui fus ma fille chère & le feras toujours , 

Qui de ta piété filiale & fincère 

N*as jamais altéré le facré caractère , 

C'eft à toi de remplir ce qu'une auilère loi 

Attend de mon pays & demande de toi. 

O B E ï D E, 

Qu'a-t-il dit ? que veut-on de cette infortunée? 
Ah! mon père , en quels lieux m'avezi-vous amenée ? 

S o z A M E. 
Pourrai-je t'expHquer ce myftèrc odieux? 



( Il fort, ) 
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O B E ï D E. 

Je n'ofe le prévoir : je détourne Içs yeux. 

S o z A M £. 
Je frémis comme toi , je ne puis m'en défendre. 

B E ï D E. 
Ah ! laifTez-moi mourir , Seigneur , fans vous entendre! 






Fm du quatrième aéle» 
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ACTE CINUCriEME. 




SCENE PREMIERE. . 

OBÉIDÈ , SOZAME , HERMODAN , troupe 
de Scythes armés de javelots. ( On apporte un autel 
couvert £un crêpe ^ entouré de lauriers» Un Scy^ 
tbe met un glaive fur F autel, ) 

VO B E ï D S ( entre So2ame Ê? Hermodan. ) 
Ous vous taifez tous deux : craignez-vous de me dire 
Ce qu'à mes fens glacés votre loi doit prefcrire ? 
Quel eft cet appareil terrible & folemnd ? 

S O Z A M £. 

Ma mie .... il faut parler .... voici le même autel 
Que le foleil naiffant vk dans cette journée , 
Orné de fleurs par moi pour ton faînt hymcnée , 
Et voit d'un crêpe afFf eux couvert à fon couchant. 

Hermodan. 
As-tu chéri mon fils ? 

O B £ ï D £. 

• Un vertueux penchant , 
^Ion amitié pour toi , mon refped pour Sozame , 
Et mon devoir furtout , fouverain de mon ame , 
M'ont rendu cher ton fils : . . . mon fort fui vait fon fort ; 
J'honore fa mémoire , & j'ai pleuré fa mort. 

H E R M o D A N. 

L'inviolable loi qui régit ma patrie , 
_ Vîîj 
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Veut que de fon époux une femme chérie ^ 

Ait le fuprêmc honneur de lyi facrifier ^ 

En préfence des Dieux , le fang du meurtrier } 

Que Pautel de l'hymen foit l'autel des vengeances ) 

Que du glaive facré qui punit les ofFenfcs , 

Elle arme fa main pure , & traverfe le cœur ^ 

Le cœur du criminel qui ravit fon bonheuf • 

O ô E ï û E. 
Moi vous Vengerl .fur qui !; . de quel fang!.. ah mon pcrc ! 

H É R M D A N. 

Le ciel fa rcfervé ce fanglant miniftère. 

UnScythe* 
C^tft ta gloire & la nôtre. 

S z A M E. 

Il me faut févéref 
Les loix que voS ayeux ont voulu confacrer ; 
Mais le danger les, fuit : les Perfans font à craindre; 
Vous allumez 1^ guerre , & ne pourrez rétcindre. 

LE Scythe. 

Ces terfans qUe du moins nous croyons égaler , 
Par ce terrible exemple apprendront à trembler. 

H E R M B à N. 

Ma fille , 11 n*cft plus tems de garder le filence ; 
Le fang d'un époux crie ; 6c ton délai Toffenfe. 

O B E ï t) Ei 
Je dois donc vous parler. . * » Peuple , écoutez ma voix ^ 
Je pourrais alléguer , fans ofFcnfer vos loix , 
Que je naquis en Perfe , & que ces loix févèrcs 
Sont faites pour vous feuls , & me font étrangères* 
Qu'Àthamare eft trop grand pour être un aiTaflin i 
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Et que fi mon époux, eft tombé fous fa main , 
Son rival oppofa fans aucun avantage 
Le glaive feul au glaive , & Taudacc au courage ; 
Que de deux combattans d'une égale valeur 
L*un tue & Tautre expire avec le même honneur. 
Peuples qui connaiffez le prix de la vaillance , 
Vous aimez la juftice ainfi^que la vengeance ; 
Commandez , mais jugez : voyez fi c'eft à moi 
D'immoler un guerrier qui dut être mon Roi. 

LE Scythe. 
Si tu n'ofes frapper , fi ta main trop timide 
Héfitc à nous donner le fang de Thomicide , 
Tu connais ton «devoir , nos mœurs & notre loi. 
Tremble. , ^ . 

O B E ï D E. 

Et fi je demeure incapable d'effroi , 
Si votre loi m'indigne , & fi je vous refufe? 

Hermodan. 
L'hymen t'a fait ma fille , & tu n'as point d'excufe ; 
Il n'en mourra pas moins , tu vivras fans honneur. 

LE Scythe. 
Du plus cruel fupplice il fubira l'horreur. 

Hermodan. 
Mon fils attend de toi cette grande vidîme. 

LE Scythe. 

Crain d'o(^r rejetter un droit fi légitime. 

Obeïde (^aptisqueîques^as^ unlongjilence.) 

Je l'accepte. ^ 

S z A M E. 

' 

Ah ! grands Dieux ! 

V...» 
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t E Scythe. 

Devant les) immortels 
En fâis^tu le ferment ? 

O È È i b t. 

Je le jure , cruels î 
je le juré , tîermodani Tu demandes vengeance * 
Sois-en fur , tu l'auras : . . . mais que de ma préfence 
On ait tôin de tenir le captif écarté , 
Jufqu'au moment &tal par mon ordre arrêtée 
Qu'on me lailTe en ces lieux ih'expliquer à mon père ; 
Et vous verrez après ce qui vous relie à faire. 
LE ScYthb (après avoir regardé tous fes compagnons.) 
ifous y cônfeâtohâ tous. ^ 

Hermodak. 

ta Veuve de mon iilf 
Se déclaré fotlmi^e aulc loix de mon pay<; ; 
£t ma douleur profonde eft un peu foulagée. 
Si par fes nobles mains cette mort eft vengée. 
Amis , retirons-nous. 

B Ë ï D E. 

A ces autels (anglans 
Je vous rap()elterai quand il en fera tems. 



S C ,È Hf E II 
SOZAM^^i OBÉIDEé 

B E ï D Ë. 

H blcA , qu'ordonnez-vous ? 

S G Z A M E» 

Il'futuntemspeutétre 
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OÙ le plaifir affreux de me venger d'un maître 
Dans le cœur d'Athamare aurait conduit ta main ; 
De fon monarque ingrat , j'aurais percé le fcin ; 
11 le méritait trop. Ma vengeance laffée 
Contre les malheureux ne peut être exercée ; 
Tous mes reffentimens font changés en regrets. 

O B £ ï D E. 

Avez-vous bien connu mes fentimens fecrets ! 
Dans le fond de mon cœur avez-vous daigné lire? 

S o z A M E. 
Mes yeux t'ont vu pleurer fur le fang d'Indatire ; 
Mais je pleure fur toi dans ce moment cruel. 
J'abhorre tes fermens. 

B E ï D E. 

Vous voyez cet autel. 
Ce glaive dont ma main doit frapper Âthamare ; 
Vous favez quels tourmens un refus lui prépare. 
Après ce coup terrible , . . . & qu'il me faut porter , 
Parlez : ... fur fon tombeau voulez-vous habiter ) 

S z A M E. 
J'y veux mourir. 

B £ ï D E. 

Vivez , ayez-en le courage. 

Les Perfans , difiez-vous, vengeront leur outrage. 

Les etifans d'Ecbatane , en ces lieux dételles , 

Defcendront du Taurus à pas précipités. ' 

Les grofliers habi^ans de ces climats horribles 

Sont cruels , il eft vrai , mais non pas invincibles. 

A ces tigres armés voulez-vous annoncer 

Qu'au fond de leur repaire on pourrait les forcer ? 
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THES, 

\ — 

S Z A M E. 

On en psirle déjà ; les efprits les plus fages 
Voudraient de leur patrie écarter ces orages. 

O B £ i D E. 
Achevez donc , Seigneur , de les perfuader : 
Qu'ils méritent le fang qu'ils ofent demander : 
Et tandis que ce fang de Pofirande immolée • 
Baignera fous vos yeux leur féroce affemblée , 
Que tous nos citoyens foient mis en liberté , 
Et repaifent tes monts fur la foi d'un traité. 

S z A M £• 
Je Tobtiendraî , ma fille , & j'ofc t'en répondre. 
Mais ce traité fanglant ne fert qu'à nous confondre. 
De quoi t'auront feryî ta prière & mes foins ? 
Athamare à l'autel en périra-t-il moins ? ■ 

Les Perfans ne viendront que pour venger fa cendre , 
Ce fang de tant de Rois que ta main va répandre , 
Ce fang que j'ai haï , mais que j'ai révéré , 
Qui coupable envers nous n'en eft pas moins facré. 

B E ï D E. 
JlPeft:... mais je fuis Scythe,^.. & le fus pour vous plaire. 
Le climat quelquefois change le caractère. 

S z A M E. 

Ma fille ! 

O B E ï D E. 

C'eft affez , Seigneur , j*ai tout prévu. 
J'ai pefé mes deilins , & tout eft réfolu. 
Une invincible loi me tient fous fon empire. 
La viftime eft promife au père d'Indatire ; 
Je tiendrai ma parole : . . .allez , il vous attend ; 
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Qu'il me garde la fienhe , .... il fera trop content. 

S Z A M fi. 

Tu me glaces d*horreur. 

O B E ï DE. 

Allez , je la partage. 
Seigneur , le teras eft cher^ achevez votre ouvrage. 
Laiffez-moi m'afFcrmir : mais furtout obtenez 
Un traité néceflaire à ces infortunés. 
Vous prétendez qu'au moins ce peuple impitoyable 
Saie garder une foi toujours inviolable. 
Je vous en crois : ... le refte eft dans la main des Dieux, 

S z A M E. 
Ils ne préfagent rien qui ne foit odieux : 
Tout eft horrible ici. Ma faible voix encore 
Tentera d'écarter ce que mon cœur abhorre. 
Mais après tant de maux , mon courage eft vaincu. 
Quoi qu'il puiffe arriver ^ ton père a trop vécu. 
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SCENE III. 
OBÉIDE feule. 



H ! c^eft tfop étouffer la fureur qui m'agite. 
Tant de ménagement me déchire & m'irrite; 
Mon malheur vint toujours de me trop captiver 
Sous d'inhumaines loix que j'aurais dû braver. 
Je mis un trop haut pri;c à l'eftime , au reproche; 
Je fus efclave affez : ... ma liberté s'approche. 
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SCENE IV. 
OBÉI DE, SULMA. 

• # 

EO B E ï D E* 
Nfin je te re? oîs. 

S U t M A. 

Grands Dieux ! que j'ai tremblé , 
Lorfque difparailTant à mon œil défolé , 
Vous avez traverfé cette foule fanglante ! 
Vous affrontiez la mort de tous côtés préfente ; 
Des flots de fang humain roulaient entre nous deux. 
Quel jour ! quel hyménée ! & quel fort rigoureux ! 

B £ ï D E. 

Tu verras un fpecflacle encor plus effroyable. 

S u 1 M A. 
Ciel ! on m'aurait dit vrai!... quoi ! votre main coupable 
Immolerait l'amant que vous avez aimé , 
Four fatisfalre un peuple à fa perte animé ! 

6 E ï D E; 

Moi ! complaire à ce peuple y aux monftres de Scythie , 
A ces brutes humains pétris de barbarie , 
A ces âmes de fer, & dont la dureté 
PaiTa longtems chez nous pour noble fermeté , 
Dont on chérit de loin l'égalité paifible , 
Et chez qui je ne vois qu'un orgueil inflexible. 
Une atrocité morne , & qui fans s'émouvoir. 
Croit dans le fang humain fe baigner par devoir ! . . • 
J'ai fui pour ces ingrats la cour la plus augufte. 
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Un peuple doux, poli , quelquefois trop injuftc , 
Mais généreux, fenfible , & fi promt à fortir 
De fes iniquités par un beau repentir ! 
Qui ? moi ! complaire au Scy thç ! ... nations ! ô terre ! 
O Rois qu'il outragea, Dieux maîtres du tonnerre ! 
Dieux , témoins de l'horreur où Ton m'ofe entraîner ! 
Uniffez-vous à moi , mais pour l'exterminer. 
Puiffe leur liberté , préparant leur ruine , 
Allumant la difcorde & la guerre intefline » 
Acharnant les époux , les pères , les.enfans , 
L'un fur l'autre entaffes , l'un par l'autre expîrans , 
Sous des monceaux de morts avec eux difparaître ! 
Que le refte en tremblant rugifle aux pieds d'un maître ! 
Que rampant dans la poudre au bord de leur cercueil , 
Pour être mieux punis ils gardent leiir orgueil ! 
Et qu'en mordant le frein du plus lâche efclavage , 
Ils vivent dans l'opprobre, & meurent dans la rage! 
Où vais-je m'emporter ! vains regrets ! vains éclats ! 
Les imprécations ne nous fécourent pas. 
C'eft moi qui fuis efclave , & qui fuis aflervîç 
Aux plus durs des tyrans abhorrés dans l'Afie. 

S u L M A. 
Vous n'êtes point réduite à la néceflitc 
De fervir d'inftrument à leur férocité. 

B E ï D E. 
Si j'avais refufé ce miniftcre horrible, 
Athamare expirait d'une mort plus terrible, 

S U L JVÎ A. 

Mais cet amour fecret qui vous parle pour lui ? 
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B E ï D E. 



Il m'a parlé toujours ; & s'il faut aujourd'hui 
Expofer à tes yeux l'effroyable étendue, 
La hauteur de l'abime où je fuis defcendue, 
J'adorais Athamare avant de le revoir. 
Il ne vient que pour moi plein d'amour & d'efpolr ; 
Pour prix d'un feul regard il m'offre un diadème 
n met tout à mes pieds : & tandis que moi-même 
J'aurais voulu , Sulma , mettre le monde aux (iens , 
Quand l'excès de fes feux n'égale pas les miens , 
Lorfque je ridolâtre , il faudra qu!Obéïde 
Plonge au fein d' Athamare un couteau parricide ! 

Sulma. 
C'eft un crime Ç\ grand , que ces Scythes cruels , 
Qui du fang des humains arrofcnt les autels , 
S'ils connaiflaient l'amour qui vous a confumée, 
Eux-même arrêteraient la main qu'ils ont armée, 

O B É ï D E. 

Non, ils la conduiraient dans ce cœur adoré , 
Ils l'y tiendraient fanglante, & du glaive facré 
Ils tourneraient l'acier enfoncé dans fes veines, 

S V L M A. 
Se peut-il ! . . . . 

B i ï D E, 

Telles font leurs âmes inhumaines ; 

Tel eft l'homme fauvage à lui-même laiffé ; 

Il eft fimple , il eft bon , s'il n'eft point oflenfé : 

Sa vengeance eft fans borne. 

S u L M A. 

Et ce malheureux père 
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Qui creufa fous vos pas ce gouffre de mifère , 
. Au père d'Indatire uni par ramitié , 
Confulté des vieillards , avec eux (i lié , 
Peut-il bien feulement fupporter qu'on propofe 
L'hprrible extrémité dont lui-même ell la caufe? 

B E ï p E. 
Il fait beaucoup pour moi. J'ofemême efpérer, 
Des douleurs dont f ai vu fon cœur fe déchirer , 
Que fes pleurs obtiendront de ce Sénat agreftc 
Des adouciffemens à leur arrêt funefle. 

S u L M A. 
Ah ! vous rendez la vie à mes fens effrayés. 
Je vous haïrais trop fi vous obéiffiez. 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice. 

B E ï D E. 
Sulma ! • . . 

S U L M A. 

Vous frémiffez. \^^ 

B E ï D E. 

Il faut qu'il s'accomplifTe. 
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SCENE V. 

OBÉIDE, SULMA, SOZ AME, HERMODAN, 
Scythes armés, rangés au fond en demi -cercle^ 
frès de TauteL 

MS Z A M E. . 
A fille , hélas , du moins nos Perfans afTiégés , 
Des pièges de la mort feront tous dégagés. 
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Hbrmodan. 
Des manet de mon fils la vidtime attendue 
Suffit à ma vengeance autant qu'elle m'eft due. 

( à Obiide. ) 
De ce peuple, crol-moi, l'inflexible équité 
Sait joindre la clémence à la févérité. 

UN Scythe. 
Et la loi des fermens eft une loi fuprême , 
Auffi chère à nos cœurs que la vengeance même. 

O B E ï D E. 

C'eft afTez ; je vous crois. Vous avez donc juré 
Que de tous les Perfans le fang fera, facré , 

L 

Si-tôt que cette main remplira vos vengeances* 

H E R M o D A N. 

Tous feront épargnés. Les célefles puîfTances 
N'ont jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi, 

B £ ï D £. 

Qu'Athamare i préfent paraifTe devant moi, 

( Ou amène Athamart tnchaini : Obiidefe fla€i 
entre lui & Hermodan. ) 

Hbrmodan. 
Qu'on le traîne à l'autel. 

S u L M A. 
Ah ! Dieux ! 
Athamars. 

Chère Obéïde! 
Pren ce fer , ne crain rien : que ton bras homicide 
Frappe un cœur à toi feule en tout tems réfervé : 
On y verra ton nom , c'eft-là qu*il eft gravé. 
De tous mes compagnons tu conferves la vie ; 
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Tu me donnes la mort ; c'eft toute mon envie. 
Grâces aux immortels tous mes vœux font remplis ; 
Je meurs pour Obéïde, & meurs pour mon paysj* 
Raflure cette main qui tremble à mon approche ; 
Ne crains en m'immolant que le jufte reproche 
Que les Scythes feraient à ta timidité , 
S'ils voyaient ce que j'aime agir fans fermeté , 
Si ta main , fi tes yeux , fi ton cœur qui s'égare , 
S'effrayaient un moment en frappant Athamare. 

S z A M E. 
Ah, ma fille!... 

S u L M A. 
Ah! Madame!. .. 

I I B È ï D E. 

s O Scythes inhumains ! 

II Connaîffez dans quel fang vous enfoncez mes mains. 
Athamare eft mon Prince ; il efl: plus , ... je Tadore , 
Je Taimai feul au monde , ... & ce moment encore 

> 

Forte au plus grand excès dans ce cœur enyvré 
L'amour , le tendre amour dont il fut dévoré. 

Athamare. 
Je meurs heureux. 

O B e ï D ]^. 

L'hymen , cet hymen que j'abjure 
Dans un fang criminel doit laver fon injure. ... 

( Levant le glaive entr^elle & Athamare, ) 
Vous jurez d'épargner tous mes concitoyens : . • • 
Il l'eft ; . . . fauvez fes jours , . . . l'amour finit les miens. 

( Elle fe frappe. ) 
Vi , mon cher Athamare , en mourant je l'ordonne. 
^ Théâtre, Tom. V, X 
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(^ Elle tombe à mi -corps fur i^ autel. 

Hermodan. 
Obéïcle ! 

S Z A M E. 

O mon fang ! 

Athamare. I 

La force m'abandonne. 

Mais il m'en refte alTez pour me rejoindre à toi , 

Chère Obéïde ! 

( il veut faifîr le fer. ) 

L E S C Y T H E, 

Arrête , & refpeûe la loi. 
Ce fer ferait fouillé par des mains étrangères. 

( Atbamare tombe fur F autel. ) 

Hermodan. 
Dieux ! vites*vx)us jamais deux plus malheureux pères? 

Athamare. 
Dieux ! de tous mes tourmens tranchez l'horrible cours. 

S o 2 A M E. 

Tu dois vivre , Athamare , & j'ai payé tts jours. 
Auteur infortuné des maux de ma famille , 
Enfeveli du moins le père avec la fille. 
Va , règne , malheureux ! 

Hermodan. 

Soumettons-nous au forti 
Soumettons-nous au ciel arbitre de la mort. . . . 
Nous fommes trop vengés par un tel facrîfice. 
Scythes , que la pitié fuccède à la juftice. 

Fin du cinquième & dernier aéle. 



.. . I 

^Ç^^mni ^^^HSÊ9Sms=s liPfjftJtlii 



!l 




Xi) 



t 

V 



'( 



;' 



») 



t . 



k 






a^^ 



édéu 



rÉUfe 



^^nissx^m 




-♦^ ( 3^^ ) + 




DISCOURS 

HISTORIQJJE ET CRITICLUE 

À toccafion de la tragédie desGvEBKEs. 

ON trouvera dans cette nouvelle édition de 
la tragédie des Guibres exaâement corri. 
gée , beaucoup de morceaux qui n'étaient point 
dans les premières. Cette pièce n'efl: pas une 
tragédie ordinaire dont le feul but foit d'occuper 
pendant une heure le loifîr des fpedateurs, & dont 
le feul mérite foit d*arracher avec le fecours 
d^une adlrice quelques larmes bientôt oubliées. 
L'auteur n'a point recherché de vains applau- 
éidèmens qu'on a (î fouvent prodigués fur les 
théâtres aux plus mauvais ouvrages^ encor plus 
qu'aux meilleurs. 

Il a feulement voulu employer un faible ta- 
lent à infpirer autant qu'il eft en lui le refped; 
pour les loîx , la charité univerfelle , l'humanité , 
rindulgence , la tolérance ; c'eft ce qu'on a déjà 
remarqué dans les préfaces qui ont paru à la 
tête de cet ouvrage dramatique. 

Pour mieux parvenir à jetter dans les efprits 
les femences de ces vertus néceilàires à toute 
fbciété , on a chôifî des perfonnages dans l'ordre 
commun. On n'a pas craint de bazarder fur la 
fcène un jardinier , une jeune fille qui a prêté 
la main aux travaux ruftiques de fon père , des 
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dificiers dont Tuii commanda dant une petite 
place frontière, & dont Tautre éft lieutenant 
dans la compagnie de fon frère. Enfin un des 
adeurs eft un (impie foldat. De tels perfonnages 
qui fe rapprochent plus de la natuire , & la fîm- 
plicité du ftile qui leur convient , ont paru de- 
Voir {aire plus d'impreflibn & mieux concourir 
au but propofé è que des princes amoureux & 
des princelTe^ paflionnées \ les théâtres ont aiTez 
tetènti de ces avantures tragiques qui ne fe paC 
(ènt (|u'eiitré des fouVeirains & qui font de peu 
d'utilité pour le rëfte des hommes. On trouve 
à la vérité un empereur dans cette pièce : mais 
ce il'eft ni pour frapper les yeux par le fafté de 
la grandeur , ni pour étaler ibti piduvoif en vers 
ahipoulés. Il ne vient qu'à la fin de la tragédie ; 
& c'eft pQur prononcer une loi telle que lea an«» 
dens les JFeignaient diétées pat les Dieux. 

Cette heureufe cataftrôphe eft fondée fut Ui 
plus exade vérité. L'émperèur GràtieH dont les 
prédéceâeurs avaient longtems perfécuté une 
lede perfane & même nôtre religion chrétienne» 
accorda enfin aux chrétiens & aux fedlaires de 
^erfe la liberté de confcience par un édit folenu 
nel. G'eÛ: la feule aâion gloriéufe de foh règne. 
Le vaillant & fage Dioclitiên fe coilfdrma depuis 
à tet édit pendant dix-huit années entières. La 
première chofe que fit CmftantiH après aVoir 
vaincu Maxence \ïwt de renouveller le fameux 
édit de liberté de confcience porté par Tempe* 
reur GallieH en faveur des (Chrétiens. Ainfi c'eft 
ptoprement H liberté donnée au chriftianifme 
qui était le fujet de la tragédie* Le refpeéi feul 
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pour nôtre religion empêcha , comme on fait , 
l^auteur de la mettre fur le théâtre ; il donna 
la pièce fous le nom des Guèbre». S'il l'avait 
préfentéc fous le titre des Chrétiens , elle aurait 
été jouée fans difficulté , puifqu'on n'en fit au- 
cune de repréfenter le St. Geneft de Rotrou , le 
St, PolyeuSle & la Ste. Tliéodore vierge ^ mar^ 
tyre de Pierre Corbeille ^ le St. Alexis de Des^ 
fontaines 9 la Ste. Gabinie de Bruis , & plufieurs 
autres. 

Il eft vrai qu^alors le goût était moins rafiné 5 
les efprits étaient moins difpofés à faire des ap. 
plications malignes j le public trouvait bon que 
chaque adeur parlât dans fon caradère. 

On applaudit fur le théâtre ces vers de Mor- 
celé dans la tragédie de St. Geneft ^ jouée en 
1647^ longtems ^près PolyeuSle. 

O ridicule erreur de vanter la puiflancc 

D'un Dieu qui donne aux fîens la mort pour récompenfe; 

D'un irnpofteur , d'un fourbe & d'un crucifié ! 

Qui Ta mis dans le ciel ? qui l'a déifié ? 

Un nombre d'ignoratis Se de gens inutiles , 

De malheureux, la lie & l'opprobre des villes; 

Des femmes, des enfans, dont la crédulité 

S'eft forgée à plaifir une divinité : 

De gens qui dépourvus des biens de la fortune , 

Trouvant dans leur malheur la lumière importune , 

Sous le nom de chrétiens font gloire du trépas 

Et du mépris des biens qu'ils ne poffèdent pas. 

Mais on applaudit encor davantage cette ré- 
ponfe de St. Geneft. 

X iiij _ 
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Si méprifcr leurs Dieux , c'eft leur être rebelle , 
Croyez qu'avec raifon je leur fuis înfidclle , 
Et que lom d'excufer cette infidélité y 
C'eft un crime innocent dont je fais vanité. 
Vous verrez fi ces Dieux de métal & de pierre 
Seront puifTans au ciel , comme on les croit en terre ; 
Et s'ils vous fauveront de la jufle fureur 
D'un Dieu , dont la créance y paffe pour erreur. 
Et lors ces malheureux^ ces opprobres des villes, 
Ces femmes , ces enfàns & ces gens inutiles , 
Les fedateurs enfin de ce crucifié , 
Vous diront fi fans caufe ils l'ont déifié. 

On avait approuvé dix ans auparavant dans 
la tragédie de St. Polyeu&e lé tè\c avec lequel 
il court renverfer les vafes facrés & brifer les 
ftacues des Dieux dès qu'il efb batifé. Les efprits 
n'étaient pas alors auflî difficiles qu'ils le font 
aujourd'hui On ne s'apperçut pas que l'adion 
de PolyeuSe eft injufte & téméraire. Feu de 
gens même favaient qu'un tel emportement était 
condamné par les faints conciles. Quoi de plus 
condamnable en effet que d'aller exciter un tu- 
multe horrible dans un temple 9 de mettre aux 
prifes tout un peuple afTc^mblé pour remercier 
le ciel d'une vidoire de l'empereur , de fracafler 
des (latues dont les débris peuvent fendre la 
tète des en&ns & des femmes ! Ce n'eft que 
depuis peu qu'on a vu combien la témérité de 
Polyeu3e efl infènfée & coupablew La ceffion qu'il 
fait de fa femme à un payen , a paru enfin à 
plufieurs perfonnes choquer la raifon, les bien* 
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feances , la nature & le chnftianirme même. Les 
converfions fubites de Pauline & même du lâche 
Félix ont trouvé des cenfeurs qui en admirant 
les belles fccnes de cette pièce , îe font révoltes 
contre quelques défauts de ce genre. 

Aîhalie eft peut-être le chef, d'œuvre de l'cfprit 
humain. Trouver le fecret de faire en France 
une tragédie intéreflante fans amour , ofer faire 
parler un enfant fur le théâtre & lui prêter des 
réponfes dont la candeur & la* (implicite nous 
tirent des larmes , n'aVoir prefque pour adeurs 
principaux qu^une vieille femme & un prêtre , 
remuer le cœur pendant cinq ades avec ces fai- 
bles moyens ; fe foutenir furtout ( & c*efl-là le 
grand art ) par une didion toujours pure , tou- 
jours naturelle & augufte , fouvent fublime j 
c^eft-là ce qui n'a été donné qu'à Racine & qu'on 
ne reverra probablement jamais. 

Cependant cet ouvrage n'eut longtems que 
des cenfeurs. On connaît l'épigramme de Fon-^ 
tenelle qui finit par ces mauvais vers : a) 

Pour avoir fait pis qu'Efther , 
Comment Diable as-tu pu faite ? 

Il y avait alors une cabale fî acharnée contre 
le grand Kaàne , que fi l'on en croît l'hiflorien 
du Théâtre Français , on donnait dans des jeux 
de fociété pour pénitence à ceux qui avaient 
fait quelque faute , de lire un ade ^Athalie , 
comme dans la fociété de Boileau , de Furetière , 

a) Voyez Féditionde Racine avec des commentai- 
j F rcs , Tome V. page i j g. S 

^fi gj ■ i i^i- il» ■( m iA â^ 



aii^i ■■ 



iAi«Maafei 



ém 



*^S*Sï; 






i 



330 Discours historique 

de Chapelle 9 on avait impofé la pénitence de 
lire une page de la Pucelle de Chapelain. C*eft 
fur quoi l'écrivain du Siècle de Louis XIV dit, 
i Tarticle Racine : For eji confondu avec la houe 
pendant • la vie des ortijles , ^ la mort les fépare. 
Enfin ce qui montre encor plus à quel point 
nos premiers jugemens font fouvent abfurdes , 
combien il efl: rare de bien apprécier les ouvra- 
ges en tout genre , c'eft que non • feulement 
Athalie fut impitoyablement déchirée^ mais elle 
fut oubliée» On repréfentalt tous les jours , 
Akibiade pour qui 

La fille d'un grand roi 
Brûle d'on feu (ecret (ans honte & fans ef^oL 

Tous les nouveaux adieurs eflayaient leur ta- 
lent dans le comte d*£Jfex , qui dit en rendant 
fon épée: 

Vous avez en vos mains ce que toute la terre 
A vu j^lus d'une fois utile à l'Angleterre» 

On applaudiflàit à la reine EUzabeth amou* 
reufe comme une fille de quinze ans , à Tàge 
de foixante & huit^ Les loges s'extaiiaient quand 
elle difait : 

Il a trop de ma bouche , il a trop de mes yeux , 
Appris qu'il eft , l'ingrat, ce que j'aime le mieux* 
De cette paffion que faut-il qu'il efpère ? 
Ce qu'il faut qu'il efpère! & qu'en puis-je efpérer 
Que la douceur de voir , d'aimer & de pleurer I 



*Hîtf5^ 



BteK 




{ïjfltM^ 



M^fe«Éi 



I 



Et CUltlQ.VB. 



331 



SÊ^m 



Ces énormcis [^latitudes qui fuffiraient à des- 
honoirer une iiatipti , avaient la plus grande vo- 
gue j mais pour A^balie il n'en était pas ques- 
tion 'y elle était ignorée du public. Une cabale 
Tavait anéantie ^ une autre cabale enfin la re£> 
fufcica. Ce ne fut point parce que cet ouvrage 
eft un chef, d'œuvre d'éloquence , qu'on le fit 
repréfeiîter en 1717, ce fut uniquement parce 
que l'âge du petit Joàs & celui du roi de France 
régnant étant pareils , on crut que cette con. 
formité pourrait faire une grande imprefEon 
fur les efprits. Alors le public pafla de trente 
années d'indifférence au plus grand eùtoufîafme. 

Malgré cet entoufiafme , il y eut des critiques : 
je ne parle pas de ces raifonneurs deftitués de 
génie & de goût , qui n'ayant pu faire deux 
boils vers en leur vie , s'avifent de pefer dans 
leurs petites balances les beautés & les défauts 
des grands.hommes, à-peu-pr es comme des bour- 
geois de la rue St. Denis jugent les campagnes 
des maréchaux de Turenne & de Saxe. 

Je n'ai ici en vue que les réflexions fenfées 
& patriotiques de plufieurs feigneurs confidéra* 
blés , foit Français , foit étrangers. Ils ont trouvé 
Joaâ beaucoup plus condamnable que ne l'était 
Grégoire VU quand il eut l'audace de dépofer 
fon empereur Henri IV y de le perfécuter jufqu'à 
k mort 9 & de lui faire refufer la fépulture. 

Je crois rendre fervice à la littérature , aux 
mœurs , aux loix , en rapportant ici la conver- 
fation que j'eus dans Paris avec mylord Coms- 
buri au fortir d'une reçréfentation d*Athalie. Je 
ne puis aimer, difait ce digne pair d'Angleterre» 
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le pontife Joaà ^ comment ! confpirer contre fa 
reine à laquelle il a fait ferment d'obéilfance ! 
La trahir par le plus lâche des menfonges en 
lui difant qu'il y a de 'l'or dans fa facrilîie , & 
qu'il lui donnera cet or ! La faire enfuite égor- 
ger par des prêtres à la porte-aux-chevaux fans 
forme de procès ! Une reine ! une femme ! quelle 
horreur ! Encor fi Joaà avait quelque prétexte 
pour commettre cette adion abominable ! Mais 
il n'en a aucun. Athalie eft une grand'rpère 
de près de cent ans » le jeune Joas eft fon petit- 
fils , fon unique héritier ; elle n'a plus de parens ; 
fon intérêt eft de l'élever & de lui laiâer la cou- 
ronne j elle déclare elle-même qu'elle n'a pas 
d'autre intention. C'eft une abfurdité infuppor- 
table de fuppofer qu'elle veuille élever Joas chez 
elle pour s'en défaire. C'eft pourtant fur cette 
abfurdité que le fanatique JbaiaflafCne fa reine. 
Je l'appelle hardiment fanatique , puifqull 
parle ainfî à fa femme ( à cette femme aflèz inu- 
tile dans la pièce ) lorfau'il la trouve avec un 
prêtre qui n'eft pas de fa communion. 

Qpoi ! fille de David , tous parlez à ce traître ! 
Vous (oufFrcz qu'if vous parle & vous ne craignez pas 
Que du fond de Tabime entr'ouvert fous vos pas , 
Il ne forte à Tinftant des feux qui les embrafent , 
Ou que tombant fur vous ces murs ne vous écrafent ! 

Je fus très content du parterre qui riait de ces 
vers , & non moins content de l'adeur qui les 
fupprima dans la repréfentation fuivante. Je me 
Tentais une horreur inexprimable pour ce Joad i 
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}c m'intéreflais vivement à Athalie , je difais^dV 
près vous-même, 

Jç pleure hélas ! de la pauvre Athalie 
Si méchamment mi(b à mort par Joad. 

Car pourquoi ce grand -prêtre confpire-t-il 
très imprudemment contre la reine ? Pourquoi 
la trahit-il ? Pourquoi Tégorge t-il ? Ceft appa- 
remment pour régner lui-même fous le nom du 
petit Joas. Car quel autre que lui pourait avoir 
la régence fous un roi en&nt , dont il eft le 
maître ? 

Ce n'eft pas tout , il veut qu'on extermine 
fes concitoyens , qu!m Je baigne dans leur fang 
'fam horreur i'û dit à fes prêtres : 

Frappez & Tyriens & même Ifraélîtes. 

Quel eft le prétexte de cette boucherie ? Ceft 
que les uns adorent Dieu fous le nom phé- 
nicien iHAàmdi , les autres fous le nom caldéen 
de haal ou &/. En bonne foi , eft-ce là une rai« 
fon pour maâacrer fes concitoyens , fes parens , 
comme il l'ordonne ? Quoi ! parce que ^cine eft 
janfénifte , il veut qu'on faûe une St. Bardielemi 
des hérétiques ! 

Il eft d'autant plus permis d'avoir en exécra- 
tion 4'aâà(Iinat & les fureurs de Joaà , que les 
livres jui& , que toute la terre fait être infpirés 
de Dieu , ne lui donnent aucUn éloge. J'ai vu 
plufieurs de mes compatriotes qui regardent du 
même œil Joaâ & CromtveU. Ils difent que l\iii 
& l'autre fe fervirent de la religion pour faire 
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mourir leurs monarques. Jai vu même des gens 
difficiles qui difaient que le prêtre Joad n^avait 
pas plus de droit d'aâàflîner 4thaHe que votre 
jacobin Clément n'en avait d'aflMîner Henri lU. 

On n'a jamais joué Athalie chez nous ; je m'i- 
magine que c'eft parce qu'on y détefte un prêtre 
qui aâàuîne fa reine fans la fah(^ion d'yn aé^e 
pafle en parlement. ^ 

Ceft peut-être , lui répondis- je ,, parce qu'on 
ne tue qu'une feqle reine dans cette pièce \ il en 
faut des douzaines au^ Anglais avec autant de 
ipeâres. 

Non , croyez-moi , me repliqua-t-il , il on ne 
joue point Athalie à Londres , c'eft qull n'y a 
point aflez d'aétion pour nous ; c'eft que tout 
s'y pafle en longs difcours ; c'eft que les quatre 
premiers adtes entiers font des préparatife » c'eft 
que Jofabeth & Mathan font des perfonnages peu 
agiiSms ; c'eft que le grand mérite de cet ouvra^ 
ge confifte dans l'extrême fimplicité & dans t'é^ 
légance noble du ftile. La (implicite n'eft point 
du tout un mérite fur notre théâtre s nous vou- 
lons bien plus de fracas , d'intrigue , d'aâion & 
d'éveneniens variés : les autres nations nous 
blâment ; mais font - elles en droit de vouloir 
nous empêcher d'avoir du plaifîr à notre m^^ 
nière ? En fait de goût comme de gouvernement, 
chacun doit être le m^itre chez foi. Four la 
beauté de la verfification elle ne fe peut jamais 
traduire. £n6n le jeune Eliacin en long habit de 
lin , & le petit Zacharie , tous deux préfentant 
le fèl au grand - prêtre , ne feraieiit aucun effet 
fur les tètes de mes compatriotes , qui veulent 
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être profondément occupées , & fortement re- 

muées. 

Perfonnc ne court véritablement le moindre 
danger dans cette pièce , jufqu'au moment où la 
trahifon du grand- prêtre éclate : car aflurément 
on ne craint point qu'Atfuilie faffe tuer le petit 
Joas 9 elle n'en a nulle envie i (lie veut rélever 
comme fon propre Jils. Il faut avouer que le grand- 
prêtre par fes manœuvres & par fa férocité , &it 
tout ce qu'il peut pour perdre cet enfant quHl 
veut conferver : car en attirant la reine dans le 
temple fous prétexte de lui donner de l'argent , 
en préparant cet ailaflinat , pouvait il s'aâiirer 
que le petit Joas ne ferait pas égorgé dans le 
tumulte 'i 

En un mot ce qui peut être bon pour une 
nation » peut être fort inHpide pour une autre. 
On a voulu en vain me faire admirer la réponfe 
que Joas fait à la reine quand elle lui dit : 

J'ai mon Dieu que je fers , vous fervirez le vôtre ; 
Ce font deux puiffiins Dieux. 

Le petit Juif lui répond : 

Il faut craindre le mien. 
Lui feul eft Dieu , madame , & le vôtre n'eft rien* 

Qui no voit que l'enfant aurait répondu de 
même , s'il avait été élevé dans le culte de Baal 
par Mathan ? Cette réponfe nç fignifie autre cho- 
fc , fînon , j'ai raifon & vous avez tort : car ma 
nourrice me l'a dit. 
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Enfin , Monfieur , j'admire avec vous l'art & 
les vers de Racine dans Athalie > & je trouve avec 
vous que le fanatique Joad eft d'un très dange* 
reux exemple. 

Je ne veux point , lui repliquai-je , condam* 

Iner le goût de vos Anglais , chaque peuple a fon 
caradère. Ce n'eft point pour le roi Guillaume 
que Racine fit fon Athalie i c'eft pour madame 
de Maintenon & pour des Français. Peut-être vos 
Anglais n'auraient point été touchés du péril 
imaginaire du petit Joas i ils raifonnent ; mais 
les Français fentent ; il &ut plaire à fa nation ; 
& quiconque n'a point avec le tems de répu- 
tation chez foi , n'enr^a jamais ailleurs. Racine 
prévit bien l'effet que fa pièce devait faire fur 
notre théâtre ; il conçut que les fpedateurs croi- 
raient en effet que la vie de l'enfant eft mena- 
cée , quoiqu'elle ne le foit point du tout. Il (en- 
tit qu'il ferait illufion par le preftige de fon art 
admirable , que la préfence de cet enfant & les 
difcours touchans de Joad qui lui fert de père » 
arracheraient des larmes. 

J'avoue qu'il n'eft pas poflîble qu'une femme 
d'environ cent ans veuille égorger fon petit-fils , 
fon unique héritier ; je fais qu'elle a un intérêt 
preifant à l'élever auprès d'elle , qu'il doit lui fer*, 
vir de fauve-garde contre fes ennemis , que la vie 
de cet enfant doit être fon plus cher objet après 
la fîenne propre 5 mais l'auteur a Tadrelfe de ne 
pas préfenter cette vérité aux yeux; il la déguife , 
il iiifpire de Thorreur pour Athalie qu'il repré- 
fente comme ayant égorgé tous fes petits-fils , 
quoique ce maflacr^ ne foit nullement vraifeou 
_ blable. _ 
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blabte. Il fuppofe que Joas a échappé au car- 
nage \ dès-lors le fpeàatcur eft aDarmé & atten- 
dri. Un vrai poëte tel que Racine eft , G je Tofè 
dire , comme un Dieu qui tient les cœurs des 
hommes dans fa main. Le potier qui donne à 
fon gré d«s formes à Targile , n'eft qu'une (ài- 
h\t image du grand poëte qui tourne comme il 
veut nos idées & nos paffions. 

Tel fut à-peu-près Tcntretien que j'eujâ au- 
trefois avec mylord Cornsburi , l'un des meil- 
leurs; efprits qu'ait produit la Grande-Bretagne. 

Je reviens à préfent à la tragédie des Guèbra 
que je fuis bien loin de comparer à VAthaUe pour 
la beauté du ftlle , pour la (implicite de la con- 

9duite , pour la majefté du fujet , pour les reflbur- 
ces de l'art. 
Athalii a d'ailleurs un avantage que rien ne 
peut compenfer ; celui d'être fondée fur une re- 
ligion qui était alors la feule véritable , & qui 
n'a été , comme on fait , remplacée que par la 
nôtre. Les noms feuls dlfraé'l , de David ^ de 
Salomon » de Juda,-, de Benjamin impriment fur 
cette tragédie je ne fais quelle horreur religieufe 
qui faiGt un grand nombre de fpeâateurs. On 
rappelle dans la pièce tous les prodiges facrés 
dont Dieu honora fon peuple Juif fous les def- 
cendans de David i Acrnb puni , les chietis qui 
lèchent fon fang fuivant la prédidion à'Elie & 
fuivant le pfaume 67 : Les chiens lécheront leur 
fang.... 

Elie annonce qu'il ne pleuvra de trois ans 1 
il prouve à quatre cent dnquante prophètes du 
roi Achab qu'ils font de faux prophètes , en fai- 
Théatre.Tom.V. Y 
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fant confommcr fon hoîocaufte d'un bœuf par 
\t feu du ciel ; & il feit égorger les quatre cent 
cinquante prophètes <jui n'ont pu opérer un pa- 
reil miracle. Tous ces grands fignes de la puîC 
fance divine font retracés pompeufement dans 
\i. tragédie à^Athalie dès la première fcène. Le 
pontife Joad lui-même prophétife & déclare que 
Tor fera changé en plomb. Tout le fublime de 
l'hiftoire juive cft répandu dans la pièce depuis 
le premier vers jufqu'au dernier. 

La tragédie des Guibres ne peut être appuyée 
par ces fecours divins j il ne s'agit ici que d'hu- 
înahité. Deux (impies officiers , pleins d'honneur 
•& de générofité , veulent arracher une fille inno- 
cente à là fureur de quelques prêtres payens. 
Ppint de prodiges , point d'oracles , point d'or- 
'dredes Dieux 5 la feùie nature parle dans la pièce. 
:Pfeut-ètre neya-t-on pas loin quand on n'eft pas 
foutenu parle merveilleux: mais enfin la morale 
'de cette tragédie eft fi pure & fi touchante, 
qu'elle a trouvé grâce devant tous les efprits 
bien faits. 

Si quelque ouvrage dé théâtre pouvait contri- 
buer à la félicité publique par des maximes fages 
& vertueufes , on convient que c'eft celui-ci. Il 
n'y a point dé fbuverain à qui la terre entière 
n'applaudît avectrànfport fi on liii entendait dire : 



Je pcnfe en citoyen ^ j'agis en empereur, 
Je hais le fanatique & le perfécuteur. 

Tout l'efprit delà pièce eft dans ces deux Vers 
J tout y confpire à rendre les mœurs plus douces 
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les peuples plus fages , les fouvcrains plus cotrt- 
patiâans , la religion plus conforme à la volonté 
divine. 

On nous a mandé que des hommes ennemis 
des arts , & plus encore de la faine morale , ca- 
balaient en fecret contre cet ouvrage utile. Ils 
ont prétendu , dit-on , qu'on pouvait appliquer 
à quelques pontifeç , à quelques prêtres moder* 
nes' ce qu'on dit des anciens prêtres d'Apaméc. 
Nous ne pouvons croire qu'on ofe hazarder dans 
un fiécle tel que le nôtre des allùfions fî feufles 
& Il ridicules. S'il y a peu de génie dans ce fiécle * 
il faut avouer du moins qu'il y règne une rai* 
Ton très cultivée. Les honnêtes gens «e foui&ent 
plus ces allùfions malignes , ces interprétations 
forcées » cette fureur de voir dans un- ouvrage 
ce qui n'y efl; pas. On employa cet indigne ar- 
tifice contre le Tartufe de Molière : il ne prévalut 
pas. Prévaudrait-il aujourd'hui ? 

Quelques figuriftes , dit-on , prétendent que 
les prêtres d'Apamée font les jéfuites le TeUiet 
& Doucin , qtCArzame eft une religieufe de Port- 
-royal , que les Guéhres font les janféniftes* 
Cette idée eft folle 5 mais quand même on pour- 
xait la couvrir de quelque apparence de raifoii 4 
qu'icn réfulterait-il ? que les jéfuit^ ont été 
quelque tems des perfécutèuî's , des ennemis de 
la paix publique ^ qu'ils ont fait languir & îxiou- 
rir par lettres de cachet dans^ des prifons plus 
de cinq cent citoyens pour je ne fais quelle bulle 
qu'ils avaient fabriquée eux-mêmes /& qu^enÊit 
4)n a très bien fait de les punir. 

D'autrçs qui veulent ^bfolument trouver une 
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clef pour rinteîligencc des Guèbrei ,' foupçon- 
nent qu'on a voulu peindre rinquiddon , parce 
que dans plufîeurs pays des magiftracs ont fiégé 
avec les moines inquifîteurs pour veiller aux in* 
térèts de l'état. Cette idée n^eft pas moins ab- 
furde que l'autre. Pourquoi vouloir expliquer 
ce qui ne demande aucune explication ? Four- 
quoi s'obftiner à faire d'une tragédie une énigme 
dont on cherche le mot ? D y eut un nommé 
du Magnon qui imprima que Cinna était le por- 
'trait de la cour de Louis XIIL 

Mais fuppoFons encore qu'on pût imaginer 
quelque reâemblance entre les prêtres d'Apamée 
& les inquifîteurs , il n'y aurait dans cette reC 
femblance prétendue qu'une raifon de plus d'é- 
lever des monumens à la gloire des minières 
d'Efpagne & de Portugal qui ont enfin réprimé 
les horribles abus de ce tribunal fanguinaire. 
Vous voulez à toute force que cette tragédie 
foit la fatyre de l'inquifition. Eh bien , bénif- 
fez donc tous les parlemens de France qui fe 
font conftamment oppofés à l'introduâton de 
cette magiftrature monftrueufe , étrangère ^ ini- 
que , dernier effort de la tyrannie & opprobre 
du genre-humain. Vous cherchez des allufions , 
adoptez donc celte qui fe préfente fi naturelle- 
ment dans le clergé de France , compofé en gé* 
néral d'hommes dont la vertu égale la naiâance , 
& qui ne font point perfêcuteurs. 

Ces pontifçs divins juftement rcfpedtés 

Ont condamné l'orgueil » & plus , les cruautés. 

Vous trouverez fi vous voulez une réflèmblan- 
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ce plus frappante entre l'empereur qui vient dire 
à la fin de la tragédie qu'il ne. veut pour prêtres 
que des hommes de paix , & ce roi fage qui 
a fu calmer des querelles eccléfiaftiques qu'on 
croyait interminables. 

Quelque allégorie que vous cherchiez dans 
cette pièce , vous n'y verrez que Téloge du 
fiéde. 

. Voilà ce qu'on répondrait avec raifbn à qui- 
conque aurait la manie de vouloir envifàger le 
tableau du tems prefent , dans une antiquité de 
quinze cent années. 

Si la tolérance accordée pnr quelques empe«. 
reurs Romains parailTait d'une conféquence dan. 
gereufe è quelques habitans des Gaules du dix- 
huitième fîécle de notre ère vulgaire , s'ils ou- 
bliaient que les Provinces - Unies doivent leur 
opulence à cette tolérance humaine , l'Angleterre 
fa puiiTance 5 l'Allemagne fa paix intérieure , la 
Ruffie fa grandeur , fa nouvelle population , fa 
force ; fi ces faux politiques s'efiàrouchent d'une 
vertu que la nature enfeigne , s'ils ofent s'éle- 
ver contre cette vertu , qu'ils fbngent au moins 
qu'elle eft recommandée par Sévère dans Po. 
lyeuSe : 

J'approuve cependant que chacun ait fes Dieux. 

Qu'ils avouent que dans les Guibres ce droit 
naturel eft bien plus reftraint dans des limites 
raifonnables : 

Que chacun dans fa loi cherche en paix la lumière ; 

Mms la loi de Tétat eft toujours la première. 

Y.» . 
Vi) 
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Aufli ces vers ont été toujours reçus avec une 
approbation univerfelle partout où la pièce a 
été repréfentée. Ce qui eft approuvé par le fuf. 
&age de tous les hommes ell fans doute le bien 
de tous les hommes. 

L'empereur dans la tragédie des Guèbres n'en- 
tend point & ne peut entendre par le mot de 
tolérancô^ la licence des opinions contraires aux 
mœurs , les aâemblées de débauche , les confré- 
ries fanatiques *} il entend cette indulgence qu'on 
doit à tous les citoyens qui fuivent en paix ce 
que leur confcience leur diâe , & qui adorent la 
Divinité fans troubler la fociécé. Il ne veut pas 
qu'on puniâe ceux qui fe trompent^^comme on 
punirait des parricides. Un code criminel , fondé 
fur une loi fi fage , abolirait des horreurs qui 
font frémir la nature. On ne verrait plus des 
préjugés tenir lieu de loix divines ; les plus ab. 
îurdes délations devenir des cpnviâions -y une 
feâe accufer continuellement une autre feâe 
d'immoler fes enfans ; des aâions indifférentes, 
en elles-mêmes portées devant les tribunaux 
comme d'énormes attentats ; des opinions am- 
plement philofophiques traitées de crimes de 
lèze-majefté divine & humaine i un pauvre gen- 
tilbomme condamné à la mort pour avoir fou- 
lage la faim dont il était prefle en mangeant de 
la chair de cheval en carême 5 b ) une étourde- 
rie de jeunefle punie par un fupplice réfervé aux 
parricides î & enfin les moeurs les plus barbares 

a) Claude GiiiUon exécuté en 1629 le 27 Juillet, 
pom* ce cïime de lèze^majefté divine au premier chef. 
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étâTér à rétonnement des nations indignées , tou- 
te leur atrocité dans le fein de la politeâe & des 
plaifîrs. C'était malheureufement le caradère de 
quelques peuples dans des tems d'ignorance. Plus 
on eft abfurde , plus on eft intolérant & cruel : 
Fabfurdité a élevé plus d'échafiàuts qu'il n'y a eu 
de criminels. C'eft l'abfurdité qui livra aux flam- 
mes la maréchale d^ Ancre & le curé Uriain Gran- 
dier 9 c'eft l'abfurdité fans doute qui fut l'origine 
de la St. Barthelemi. Quand la raifon eft per- 
vertie , l'homme devient un animal féroce , \t% 
bœufs & les finges fe changent en tigres. Voulez- 
vous, changer enân ces bètes en hommes ; com« 
mencez^ar fouffirir qu'en leur prêche la raifon. 



% 






I 



if^im 



Wi^ 





iÊh 



m 



PERSONNAGES. 






i 
« 



I R A D A N , tribun militaire , commandant dans le 
château d'Apamée. 

C E S E N E , fon frère & fon lieutenant. 

A R Z E M N , Parfis ou Guèbre , agriculteur , retiré 
près de la ville d'Apamée. 

ARZEMON,fon fils. 

ARZAME, fa fille. 

MEGATISE Guèbre , foldat de la garnîfon. 

PRÊTRES de Pluton. 

L'E M P E R E U R & fcs officiers, 

SOLDATS. 



fia fcfne efl détns U château d^Apamie fur fOronU 
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LA TOLERANCE. 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 
I R A D A N , C E S E N E. 

Je E s £ N E. 
E fuis las de {èr^ir. Souffrir ons-nous , mon frère , 
Cet avililTement du grade militaire ? 
N'ayez-vous avec moi dans quinze ans de hazards 
Prodigué votre fang dans les camps des Céfars , 
Que pour languir ici loin des regards du maître , 
Commandant fubalterne & lieutenant d'un prêtre ? 
Apamée à mes yeux efi un féjour d'horreur. . 
J'efpérais près de vous montrer quelque valeur. 
Combattre fous vos loix, fuivre en tout votre exemple; 
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Mais vous n'en recevez que des tyrans d'un temple. 
Ces mortels inhumains à Pluton confacrés 
Diiftent par votre vojx leurs décrets abhorrés. 
Ma raifon s*en indigne, & mon honneur s'irrite. 
De vous voir en ces lieux leur premier fatellite. 

t I R A D A N. 

Ah ! ies mêmes chagrins mes fens font pénétrés ; 
Moins violent que vous je les ai dévorés. 
Mais que faire? & qui fuis-je ? un foldat de fortune 
Né citoyen Romain , mais de race commune. 
Sans foutiens, fans patrons qui daignent m'appuier , 
Sous ce joug odieux il m'a falu plier. 
Des prêtres de Pluton , dans les murs d'Apamée , 

«L'autorité fatale eft trop bien confirmée. 1 

Plus l'abus eft antique , & plus il eft facré. k 

" Par nos derniers Céfars on l'a vu révéré. 
De l'empire Perfan l'Oronte nous fépare ; 
Gallien veut punir la nation barbare 
Chez qui Valérien , vidUme des revers , 
Chargé d'ans & d'affronts expira dans les fers. 
Venger la mort d'un père eft toujours légitime. 
Le culte des Perfans à fes yeux eft un crime. 
Il redoute, ou du moins il feint de redouter 
Que ce peuple inconftant , promt à fe révolter , 
N'embraiTe aveuglément cette fedtç étrangère 
A nos loix , à nos Dieux, à notre état contraire. 
Il dit que la Syrie a porté dans fon fein 
De vingt cuites nouveaux le dangereux effain. 
Que la paix de l'empire en peut être troublée , 
£t des Céfars un jour la puiflknce ébranlée. 



Hi ipipiiWMV'Mi '■ ^mi 







4é0, 



i^^iTari'*' 



■MÉhfi 






ACTE P R E M I EU 



Î47 



^ 



C'eft ainfi qu'il excufe un excès de rigueur. 

C E S E N E. 
Il fe trompe ; un fujet gouverné par l'honneur 
Dlftingue en tous les tems Tétat 6c fa croyance. 
Le trône avec Tautel n'eft point dans la balance. 
Mon cœur eft à mes Dieux , mon bras à l'empereur. 
Eh quoi ! fi des Perfans vous embrafliez l'erreur ^ 
Aux fermens d'un tribun feriez-vous moins fidèle ? 
Seriez-vous moins vaillant? auriez^vous moins de zèle? 
Que Céfar à fon gré fe venge des Perfans ; 
Mais pourquoi parmi nous punir des innocens ! 
Et pourquoi vous charger de l'affreux miniflère 
Que partage avec vous un fénat fanguinaire? 

I R A D A N. 

On prétend qu'à ce peuple il faut un joug de fer , 
Une loi de terreur & des juges d'enfer. 
Je fais qu'au capitole on a plus d'indulgence : 
Mais le cœur en ces lieux fe ferme à la clémence. 
Dans, ce fénat fanglant les tribuns ont leur voix. 
J'ai fouvent amolli la dureté des loix. 
Mais ces juges alciers conteftent à ma place 
Le droit de pardonner , le droit de faire grâce. 

C E s E N E. 
Ah ! laifTons cette place & ces hommes pervers. 
Sachez que je vivrais dans le fond des déferts 
Du travail de mes mains chez un peuple fauvage. 
Plutôt que de ramper dans ce dur efclavage. 

I R A D A N. 
Cent fois dans les chagrins dont je me fens preflèr. 
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A ces honneurs honteux j'ai voulu renoncer ; 
Et , foulant à mes pieds la crainte & l'efpérance , 
Vivre dans la retraite & dans Findépendance. 
Mais j'y craindrais encor les yeux des délateurs. 
Rien n'échappe aux foupqons de nos accufateurs ; 
Hélaâ ! vous favez trop qu'en nos courfes premières 
On nous vit des Ferfans habiter les frontières. 
Dans les remparts d'EmefTe un lien dangereux , 
Un hymen clandeftin nous enchainatous deux. 
Ce nœud faint par lui-même, eft par nos loix impie. 
C*eft un crime d'état que la mort feule expie* 
Et contre les Perfans Céfar envenimé , 
Nous punirait tous deux d'avoir jadis aimé. 

C E s E N E. 

Nous le mériterions. Pourquoi , malgré nos chaînes , 

Avons-nous combattu fous les aigles romaines ? 

Trille fort d'un foldat ! docile meurtrier , 

Il détruit fa patrie & fon propre foyer , 

Sur un ordre émané d'un préfet du prétoire. 

Il vend le fang humain ! c'efl: donc là de la gloire ! 

Nos homicides bras , gagés par l'empereur , 

Dans des lieux trop chéris ont porté leur fureur. 

Qui fait fi dans Emefle abandonnée aux flammes , 

Nous n'avons pas frappé nos enfans & nos femmes ? 

Nous étions commandés pour la deftrudtion. 

Le feu confuma tout. Je vis notre maifon , 

Nos foyers enterrés dans la perte commune. 

Je ne regrette point une faible fortune. 

Mais nos femmes hélas ! nos enfans au berceau « 

Ma fille , votre fils fans vie & fans tombeau ! 
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Céfar nous rendra-t-il ces biens ineftimables? 
C'eft de Tavoir fervi que nous fommes coupables. 
C'eil d'avoir obéi quand il falut marcher , 
Qjiand Céfar alluma cet horrible bûcher ; 
C'eft d'avoir afTervi fous des loix fanguinaires 
Notre indigne valeur & nos mains mercenaires. 

I R A D A N. 

* 

Je penfe comme vous ; & vous me connaifles ; 
Mes remords par le tems ne font point effacés. 
Mon métier de foldat pèfe à moi;! cœur trop tendre. 
Je pleurerai toujours &r ma famille en cendre : 
J'abhorrerai ces mains qui n'ont pu les fauver. 
Je chérirai ces pleurs qui viennent m'abreuver. 
Nous n'aurons dans l'ennui qui tous deux nous opnfume 
Que des nuits de douleur Se des jours d'amertume. 

C E s E N E. 
Pourquoi donc vôulez-VQUS , de nos malheureux jours , 
Dans ce fatal fervice empoifonner le cours? 
Rejettezun f9r4^auquç ma gloire détefie. 
Demandez à Céfar un ei;aploi moins funeile. 7 

On dit qu'en nps remparts il revient aujourd'hui. 

I R A D A îî. l 

Il faut des protedeurs qui m'approchent de lui. . : 
Percerai -je jamais cette foule empreffée 
D'un préfet du prétoire efclave intéreffée , 
Ces flots de courtifans , ce monde de flatteurs 
Que la fortune attache aux pas des empereurs ; 
Et qui laiffent languir là valeur ignorée 
Loin des palais des grands honteufe & retirée? 
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C E s E N E. 

N'importe , à Tes genoux il faudra nous jetter ; 
S'il efl digne du trône, il doit nous çcouter. 



SCENE IL 
IRADAN,CESENE,MEGATISE. 

SI R A D A N. 
Oldat , que me veux-tu ? 

M s o A T I s £. 
( Des prêtres d'Apamée 

Une horde nombrêufe, inquiète, allarniée, 
Veut qu'on ouvre à Tinfiant > & prétend vous parler* 

I R A D A N. 
Quelle vîdime cncor leur faut-il knmoler ? 

M E G A T I S E, , 

Ah tyrans ! 

C E s E N E. 

C'en eft trop , mon frère , Je vous quitte : 
Je ne contiendrais pas le couroux qui m'irrite. 
Je n'ai point de féance au tribunal de fkhg 
Où montent les tribons.par les droits de leur rang. 
Si j'y dots affifter , ce n'eft q^'en votre abfence. 
De votre miniflère exercez la puifTance. 
Tempérez de vos loix les décrets rigour^x , 
Et fi vous le pouvez , fauvez les malheureux. 



mfÇH^ti^** * 



I 



Sf A C T E P R E M I E R. 9^1 ^ 



SCENE III 

IRADAN, le grand-PRÊTRE de Ploton & fcs fuîyan^ ; 
MEGATISE. Soldats. 

MI R A D A N. 
Iniftres de nos Dieux , quel fujet vous attire? 
Le Grand-Prêtre. 
Leur fervîce , leur loi , l'intérêt de l'empire , 
Les ordres de Céfar. 

I R A D A N. 

Je les refpeâe tous ; 
Je leur dois obéir ; mais que m'annoncez- vous? 

Le Grand-Prêtre. 
Nous venons condamner une fille coupabk , 
Qui , des mages Perfans difciple abominable , 
* Au pied du mont Liban par un culte odieux 
Invoquait le foleil & blafphemait nos JJieux. 
Envers eux criminelle, envers Céfar lui-même, 
Elle ofe méprifer notre juftc anathême. 
Vous devez avec nous prononcer fon arrêt ; 
Le crime eft avéré , fon fupplice eft tout prêt. 

I R A D A N. 

Quoi ! la mort ! 

Le Second Prêtre. 

Elle eft jufte , & notre loi l'exige. 

I R A d A N. 

Mais fes févérités 

Le g r a n d^-P r ê t r b. j 

Elle mourra , vous dis^e. 
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On va dans ce moment la remettre en vos mains* 
Rempliflez de Céfar les ordres fouverains. 

I R A D A K« 

Une fiUe ! on enfant ! 

Le Second Prêtre. 

Ni le fexe , ni l'âge / 

Ne peut fléchir les Dieux que l'infidèle outrage. 

I R A D A N. 

Cette rigueur eft grande : il faut l'entendre aunioins. 

Le Grand-Prêtre. 
Nous fommes à la fois & juges & témoins. 
Un prophane guerrier ne devrait point paraître 

ÎDans notre tribunal à côté du grand-prêtre. 
L'honneur du facerdoce en eft trop irrité. 
Affeder avec nous l'ombre d'égalité , 
C'eft oiFenfer des Dieux la loi terrible & fainte. 
Elle exige de vous le refped & la crainte ; 
Nous feuls devons juger , pardonner ou punir ; 
Et Céfar vous dira comme il faut obéir. 

I R A D A N. 

Nous fommes fes foldats , nous fervons notre maître. 
Il peut tout. 

L E G R A îTd -Prêtre. 
Oui , fur vous. 

I R A D A K. 

Sur vous auflî peut-être. 
Le Grand- Prêtre. 
Nos maîtres font les Dieux. 

I R A D A N. 

Servez-les aux autels; 

LE 
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Le Grand-Prêtrç, 
Nous les ftrvons ici contre les crinjinçl^. 

I R A D A N. 

Jefaisquels font vos droit6,mai8 vous pourriez apprcndrti 

Qu'on Içs perd quelquefois en voulant les étendra 

Le» pontifçs divins juftement refpeétcs , 

Ont condamné rorgueil'& ptus les cruautés. /^ 

Jamais le fang humain he coula dans leurs temples. * 

Us font des vœux pour nous ; imitez leurs exemples, 

Tant qu'en ces lieux furtout je pourrai commander , ' 

N*cfpérez pî^s me nuire & me dépofféder 

Des droits que Rome accorde aux tribuns militaires, 

]R.2en ne fe fait ici par des loix arbitraires ; 

Montez au tribunal , & fîégez avec moi, 

Vous , foldats , conduifez , mais au nom de la loi , 

La Hialheureufe enfant dont je plains la détreffç. 

Ne l^intimidcz point : refpedtez fa jeuneffe , 

Son fexe ^ia difgrace; & dans notre rigueur 

Gardonsrnôus biçn furtout d'inAilter au malheur. 

( // monte au tribunal, ) 
Puîfque Çéfar le veut , pontifes , prenez place, 

L E G R A nd-Pr être. 
Çéf^ viendra bientôt réprimer tant d'audace, 
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Les perfonnagcs préccdens , A R Z A M E. 
{Iradan ejl placé entre le premier & le fécond pontife. ) 



A 






I R A D A N. 

Pprochez-vous , ma fille , & reprenez vos fen«. 
Le Grand- PitÊTRE. 
Vous avez à nos yeu\ par un impur encens , 
Honorant un hux Dieu qu'ont annoncé les mages. 
Aux vrais Dieux des Romains refufé vos hommages ; 
A nos préceptes faints vous avez réfifté. 
Rien ne vous lavera de tant d'impiété. 

L E S E c N D P R Ê T R E. 

Elle ne répond point : fon maintien , fon filence 
Sont aux Dieux comme à nous une nouvelle ofFenfe. 

I R A D A N. 

Prêtres , votre langage a trop de dureté , 

Et ce n'cft pas ainfi que parle l'équité. 

Si le juge elt févère , il n'eft point tyrannîque. 

Xout foldat que je fuis , je fais comme on s'explique. . . . 

Ma fille , eft-il bien vrai que vous ne fuiviez pas 

Le culte antique & faint qui règne en nos climats t 

A R z A M E. 
Ouï , feigncur , il eft vrai. 

Le Grand-Prêtre. 

C'en eft aflez. 
Le Second Prêtre. 

Son crime 
Eft dans fa propre bouche. Elle en fera vidUmCà 
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I R A D A N. 

Non > ce n'eft point aflez : & fi la loi punit 
Les fujets Syriens qu'un mage pervertit. 
On borne la rigueur à bannir des frontières 
Les Perfans ennemis du culte de nos pères. 
Sans doute elle e(t Perfane : on peu^ de ce féjour 
L'envoyer aux climats dont elle tient le jour. 
Ofez fans vous troubler dire où vous êtes née ; 
Quelle eft votre &mille & votre deftinée, 

A R Z A M E. 

Je rends grâces , feigneur , à tant d'humanité , 
Mais je ne puis jamais trahir la vérité ; 
Mon cœur, félon ma loi , la préfère à la vie ; 
Je ne puis vous tromper , ces lieux font ma patrie. 

I R A D A K. 

vertu trop finoère ! 6 fatale candeur ! 
Eh bien , prêtres des Dieux! fàut-il que votre cœur 
Ne foit point amolli du malheur qui la prelTe , 
Pe fil fimplicité , de fa tendre jeunefle ? 

Le Grand- Prêtre, 

Notre loi nous défend une faufle pitié. 

Au foleil à nos yeux elle a facrifié. 

Il a vu fon erreur ; il verra fon fqpplice, 

A R z A M S, 
Avant de me Juger , connaiflez la juftice. 
• Votre efprit contre nous eft en vain prévenu ; 
Vous puniflez mon culte , il vous eft inconnu. 
Sachez que ce foleil qui répand la lumière % 
Ni vos divinités de la nature entière , 
Que vous imagioéz réfider dans les airs , 
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Dans les vents, dans les flots , fur la terre , aux enfers. 

Ne font point les objets que mon culte envifagé ; 

Ce n'efl point au foleil à qui je rends hommage ; 

C*eft au Dieu qui le fit , au Dieu fon feul auteur. 

Qui punie le méchant & le perfécuteur; 

Au Dieu dont la lumière eft le premier ouvrage^ 

Sur le front du foleil il traqa fon image 5 

Il daigna de lui-même imprimer quelques traits 

Dans le plus éclatant de fes faibles portraits. 

Nous adorons en eux fa fplendeur éternelle. 

Zoroaftre embrafé des flammes d'un faint zèle 
Nous enfeigna ce Dieu que vous méconnaiffez , 
Que par des Dieux fans nombre en vain vous remplacez, 
Et dont je crains pouf vous la juitice immortelle. 
Des grands devoirs de l'homme il donna le modèle. 
Il veut qu'on fbit fournis aux loix de fes parens , 
Fidèle envers fes rois , même envers fes tyrans 
Qpand on leur a prêté ferment d'obéiflance ; 
Que l'on tremble furtout d'opprimer l'innocence ; 
Qu'on garde la juftice & qu'on foit indulgent; 
Que le cœur & Ja main s'ouvrent à l'indigent 
De la haine à ce coeur il défendit l'entrée , 
Il veut que parmi nous l'amitié foit facrée/ 
Ce font là les devoirs qui nous font impofés. . . . 
Prêtres , voilà mon Dieu ; frappez , fi vous l'ofez. 

I R A D A N. 

Vous ne l'oferez point : fa candeur & fon âge , 
Sa naïve éloquence & furtout fon courage , 
Adouciront en vous cette âpre auftérîté 
Qu'un faux zèle honora du nom de piété. 
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Pour moi , je vous l'avoue , un pouvoir invincible 
M'a parlé par fa bouche & m*a trouvé fenfiblc. 
Je cède à cet empire , & mon cœur combattu ' 
En plaignant fes erreurs admire fa vertu. 
A fes illufions ,«{i le ciel l'abandonne , ^ 

Le ciel peut fe venger ; mais que l'homme pardonne. 
Dût Ccfar me punir d'avoir trop émouffé 
Le fer facré des loix entre nos mains laiffé , 
. J'abfous cette coupable. 

Le Gr and-Pr ê tr e. 

Et moi je la condamne. 
Nous ne foufFrirons pas qu'un foldat , un profane , 
Corrompant de nos loix l'inflexible équité 
Protège ici l'erreur avec impunité. 

Le Second Prêtre. •' 

H faut favoir furtout quel mortel l'a fcduitè , 
Quel rebelle en fecret la tient fous fa conduite ; 
De fon fang réprouvé quels font les vils auteurs. 

A R z A lA E. 
Qui ? moi ! j'expoferais mon père à vos foreurs? 
Moi , pour vous obéir , je ferais parricide ? 
Plus votre ordre eft injufte , & moins il m'intimide. 
Dites-moi quelles laix, quels édits , quels tjrrans 
Ont jamais ordonné de trahir fes parens. . ^ 
J'ai parlé > j'ai tout dit , & j'ai pu vous confondre. 
Ne m'interrogez plus : je n'ai rien à répondre 

Xe Grand-Prêtre. 
On vous y forcera. . . . Garde de nos prifons , 
Tribun , c'eft en vos rafains que nous la remettons ; 
C'eft au nom de Ctf^r ; & vous répondrez d'elle. 
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Je veuit bien pré(iiiner que vous ferez fidèle 
Aux loix de l'empereur i à Tintérét des cieux* 
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SCENE P'. 
IRADAN.ARZAME. 

TI R A D A K. 
Out au nom de Céfar , & tout au lîom des Dieux ! 
C'eft en ces noms facrés qu'on fait des miférables. 
O pouvoirs fouvel'ains , on vous en rend coupables I . . . 
Vous ) jeune malheureufe , ayez un peu d'efpoir. 
Vous me Voyez chargé d'uA funefte devoir : 
Ma place eft rigoureufe ^ & mon amc indulgente. 
Des prêtres de Pluton la troupe intolérante , 
Par un cruel arrêt votfs condamne à périr ; 
tJn foldat vous abfout & veué vous fecourir. 
Mais que puis-je contr'eux I lepeuple les révère ; 
L'empereuf les foutient ;leur ordre fanguinaire i 
A mes yeux , malgré ihoi , peut être exécuté. 

A K t A M t. 
Mon tœut eil plus fenfible à votre humanité , 
Qu'il n'eft glacé de crainte à l'afpeA du fupplice. 

I H A D A K. 

4 

Vous pontriez defarmer leur barbare injufUce» 
Abjurer votre Culte ^ implorer Tempereut ; 
J'ofe vous en t^rier. 

À ft 2 A M È» 
Je ne le puis » feigneuf» 
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I R A D A N. 

Vous me fuîtes frémir ; & j*ai p^ine à comprendre 
Tant d'obftination dans un âge (i tendre. 
Pour de$ préjugés vains aux nôtres oppofés , 
Vous prodiguez vos jours à peine commencés. 

. A R Z A M E. 

Hélas ! pour adorer le Dieu de mes ancêtres , 
n me faut donc mourir par la main de vos prêtres ! 
Il me faut expirer par un fuppHce affreux , 
Pour n'avoir pas appris Part de penfer comme eux ! 
Pardonnez cette plainte , elle efl trop excufable : 
Je n'en faurai pas moins , d'un front inaltérable , 
Supporter les tourmens qu'on va me préparer , 
Et chérir votre main qui veut m'en délivrer. 

y I R A D A N. 

i Ainfi vous furmontez vos mortelles allarmes , 

Vous , fi jeune & fi faible ! & je verfe des larmes ; 

Je pleure , & d'un ceil (ec vous voyez le trépas ! 

Non , malheureufe enfant , vous ne périrez pas. 

Je veux, malgré vous-même, obtenir votre grâce : 

De vos perfécuteurs je braverai l'audace. 

LaifTez-moi feulement parler à vos parens : 

Qjii font-ils? 

A R Z A M E. 

Des mortels inconnus aux tyrans ^ 

Sans dignité , fans biens. De leurs mains innocentes 

Ils cultivaient en paix des campagnes riantes , 

Fidèles à leur culte ainfi qu'à l'empereur. 

I R A D A N. 

Au bruit de vos dangers ils mourront de douleur , 
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J(Jo LES 6 U E B R E S, 

Apprenez-moi leur nom. 

A R z A M É. 

J'ai gardé le iilenctf , 
Quand de nies ôp^prefTeurs la barbare infolenctf 
Voulait que mes parens leur fufTent décelés , 
Mon coeur fermé pour eux, s'duvre quand vous parlée. 
Mon père eft Arzémon. Ma mère infortunée ^ 
Quaftd j'étais au berceau , finit fa deftinée i 
A peine je l'ai vue ; & tout ce qu^on m'a dit j 
C'eA qu'un chagrin mortel accablait fon efprit i 
Le ciel permet encor que le mien s'en fouvienne. 
Elle mouillait de pleurs & fa cduche & la mienne^ 
Je naquis pour la peine & pour l'aftiâiona 
Mon père m 'éleva dans fa religion y 
je n'en connuspoint d'autre;eUe eft fimple, elle ellpure; 
C'eft un ptéfent divin des mains de la naturCé 
je meurs pour ellë^ 

t s A b A If. 

eîcl! 6 Dieux qui Técoutez ^ 
Sur cette ame fi belle étendez vos bontés ! . . . . 
Mais parlez , votre, père eft-il dans Apamée ? 

A R z A M E; 
îîbti , feîgneur , de Céfar il a fuivi l'arrAée i 
Il apporte en fon camp les fruits de fes jardins 
Qu'avec lui quelquefois j'arrofai de mes mains. 
Nos mœurs , vous le voyez , font fimples & ruftlques* 

I R A D A N. 

keftes de Vkgc d'or & des vertus antique^ , 
Que n'ai-je ainfi vécli ! que tout ce que j'entends 
t^orte au fond de mon cœur dés traits intérelTans ? 
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Vivez , ô noble objet ! ce cœur vous en conjure. 
J'en attefte cet aftre & fa lumière pure , 
Lui par qui je vous vois & que vous révérés ; 
S'il eil facré pour vo^is , vos jours font plus facrés { 
Et je perdrai ma place avant qu'en fa furiaî 
La main du fanatifme attente à votre vie. . . . 
Vous la fuivrez , foldacs : mais c'eft pour obfervet 
Si ces prêtres cruels oferaient l'enlever. 
Contre leurs attentats vous prendrez fa défenfe. 
Il eft beau de mourir pour fauver Tinnocence ; 
Allez. 

A R Z A M E. 

Ah ! c^en eft trof : mes jours infortunés 
Méritent-ils , feigneur , les foins que vous prenez ? 
Modérez ces bontés d'un fauveur & d'un père. 



SCENE VI. 

I R AD A N feui.' 

J £ m'emporte trop loin. Ma pitié , ma colère 
Me rendront trop coupable aux yeux du fouverain : 
Je crains mes foldats même , & ce terrible frein , 
Ce frein que l'impofture a fu mettre au courage » 
Cet antique refpeét prodigué d'âge en âge 
A nos perfécuteurs , aux tvrans des efprits. 
Je verrai ces guerriers d'épouvante furpris ; 
Ils fe croiront fouillés du plus énorme crime, 
S'ils ofent refufer le fang de la vidtime. 
O fuperftition I que tu me fais trembler t 
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Mînîftrcs de Pluton qtiî voulez l'immoler , 
Firiflances de» cnferi , & comme eux inflexibles , 
Non , ce n'eft pas pour moi que vots ferez terribles. 
Un fcntiment plus fort que votre affjrcux pouvoir 
Entreprend fadéfenfe & m'en fait un devoir; 
Il étonne mon ame , il Texcite , il la prefTe. . ' 
Mon indignation redouble ma tendrefle. 
Vous adorez les Dieux de Pinhumanité ; 
Et je fers contre vous le Dieu de la bonté. 

Fin du premier aSe. 
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ACTE IL 



SCENE P R E M I E R E. 
1RADAN,CESENE. 

C' C E s E N E. 

E que vous m'apprenez de fa fimple innocence , 
De fa grandeur modefte & de fa patience , 
Me faifit de refpedl & redouble Thorreur 
Que fent un cœur bien né pour le perfécuteur* 
Quelle injuftiçe , ô ciel ! & quelles loix finiftres ! 
Faut-ii donc à nos Dieux des bourreaux pour miniftres? 
Numa qui leur donna des préceptes fi faints , 
Les avait-il créés pour frapper les humains ! 
Alors ils confolaient la nature affligée. 
Que les tems font divers ! que la terre eft changée ! 
Ah ! mon frère achevez tout ce récit affreux > 
Qui fait pâlir mon front & dreffer mes cheveux. 

I R A D A N. 
Pour la féconde fois ils ont paru , mon frère , 
Au nom de Tempereur & des Dieux qu'on révère. 
Ils les ont fait parler avec tant de hauteur , 
Ils ont tant déployé Tordre exterminateur 
Du prétoire émané contre les réfradtaires ; 
Tant attefté le ciel & leurs loix fanguinaires , 
Que mes foldats tremblans & vaincus par ces loix. 
Ont baiffé leurs regards au feul fon de leur voix. 
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Je l'avais bien prévu. Ces prêtres du tartare 
Avancent fièrement, & d'une main barbare 
Ils raififTent foudain la fille d'Arzémon , 
Cette enfant fi fublime ( Arzame , c'eftfon nom). 
U» la traînaient déjà : quelques foldats en larmes 
Les priaient à genoux ; nul ne prenait les armes. 
Je m'élance fur eux , je l'arrache i leurs mains ; 
Tremblez , hommes de fang , arrêtez , inhumains , 
Tremblez , elle eft Romaine , en ces lieux elle eft née , 
Je la prends pour époufe. O Dieux de l'hymenée ! 
Dieux de ces facrés nœuds , Dieux clcmens que je fers , 
Je triomphe avec vous des monflres des enfers. 
Armez & protégez la main que je lui donne. 
Ma cohorte à ces mots fe lève & m'environne , 
Leur courage renaît Les tyrans confondus 
Me remettent leur proie & relient éperdus. 
Vous favez , ai-je dit , que nos loix fouveraines 
Des faints nœuds de l'hymen ont confacré les chaînes. 
Que nul n'ofe porter fa téméraire main 
Sur l'augufle moitié d'un citoyen Romain ; 
Je le fuis : refpeâez ce nom cher à la terre. 
Ma voix les à frappés comme un coup de tonnerre. 
Mais bientôt revenus de leur ftupidité , 
Reprenant leur audace & leur atrocité , 
Leur bouche ofe crier à la firaude , au parjure. 
Cet hymen , difent-ils , n'eft qu'un jeu d'impofture , 
Une oiFenfe à Céfar , une înfulte aux autels ; 
Jftn'en ai point tifTu les liens folemnels , 

Ce n'eft qu'un artifice indigne & punilTable ^ 

Je vais donc le former cet hymen refpedàble. 
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Vous l'approuvez , mon frère , & je n'en doute pas : 

Il fauve l'innodetice , il arrache au trépns 

Un objet cher aux Dieux aufTi-bien qu'à moi-même , 

Qu'ils protègent par moi , qu'ils ordonnent que j'aîmi»; 

Et qui par fa vertu , plus que par fa beauté , 

Éft rim^ge à mes yeux de la divinité. 

. C E s E N El. 
Qui ? moi ! fi je l'approuve ! ah mon ami , mon frère , 
Je fens que cet hymen eft jufte & néceffaire. 
Apjès l'avoir promis , fi , rétraétant vos vœux , 
Vous n'accomplifliez pas vos deffeins généreux , 
Je vous croirais parjura , & vous feriez complice 
Des fureurs des tyrans armés pour fon fupplice. 
Arzame , dites-véus , a dans le plus bas rang 
Obfcurément puifé la fource de fon fang. 
Avons-nous des ayeux dont les fronts en rougiflent? 
Ses grâces , fa vertu , fon péril l'annobliffent 
Dégagez vos fermens , prefTez ce nœud facr é ; 
Le fils d'un Scipion s'en croirait honoré. ; 

Ce n'eft point là fans doute un hymen ordinaire , 
Enfant de l'intérêt ou d'un amour vulgaire ; 
La magnanimité forme ces facrés nœuds ; 
Ils confolent la terre , ils font bénis des deux y 
Lefanatifme en tremble. Arrachez à fà rage , 
L'objet , le digne objet de votre jufte hommage. 

I R A D A N, 

Eh bien , préparez tout pour ce nœud fiDlemnel , 
Les témoins ^ le feftin , les préfens & l'autel. , 
Je veux qu'il s'^ccompliflc aux yeyx des tyrans même. 
Dont la voix infernale infulte à ce que j'aime. 
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(à desfuivans.) 
Qu*on la Eâfle venir. . . . Mon frère , demeurez « 
Digne & premier cén^inde mes fer mens (àcrés. 
La voicL 

C £ s E N E. 

* 

Son afpeA déjà vous juftifie. 
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SCENE II, 
IRADAN^CESENE,ARZAME. 

AI R A D A N. 
Rzaine , c'eft à vous que mon cœur facrifie , 
Ce cœur qui ne s'ouvrait qu'à la compaflion , 
Repouflait loin de vous la perfécution. 
Contre vos ennemis Téquit^ fe foulève : 
Elle a tout commencé ; l'amour parle & l'achève. 
Je fuis prêt de former en préfence des Dieux, 
En préfence du vôtre , un nœud fi précieux , 
Un nœud qui fait ma gloire , & qui vous eft utile. 
Qui contre vos tyrans vous ouvre un promt azilc; 
Qui vQus peut en fecret donner la liberté 
D'exercer votre culte avec fécurité. 
Il n'en faut point douter , l'éternelle puiflance, 
Qui voit tout, qui fiut tout , a fait cette alliance. 
Elle vous a portée aux écueils de la mort 
Dans un orage affreux qui vous ramène au port. 
Sa maia qu'elle étendait pour fauver votre vie , 
Tiflut en même tems ce faint nœud qui nous lie. 
Je vous pcéfente un frère. U va tout préparer 
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Pour cet heureux hymen dont je dois m'honorer. 

A R z A M £• 
A votre frère , à vous , pour tant de bieniBiTance 
Hélas ! j'offre mon trouble & ma reconnailTance. 
Puiffe Taftre du jour épancher fur tous deux 
Ses rayons les plus purs & les plus lumineux ! 
Goûtez en vous aimant un fort.toûjours profpère. 
Mais ô mon blenfaideur ! 6 mon maître ! A mon père ! 
Vous qui faites fur moi tomber ce noble choix ^ 
Daignez prêter l'oreille en fecret à ma voix. 

C B S E 14 E. 

Je me retire , Arzame, & me$ mains empreffées 
Vont préparer pour vous les fêtes annoncées. 
Tendre ami de mon frère, heureux de fon bonhieur , 
Je partage le v^re , & vois en vous ma fçeur. 

A R z ▲ M s. 
Que vais^je devenir ! 



S ^C E y E III 
IRADAN, ARZAME. 

I R A D A. N. 
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Elle & modefte Arzamt , 
Verfez en liberté vos fecrets dans mon ame , 
Ils font à moi , parlez , tout eft commun pour nous. 

A R z A M E. 
Mon père ! en frémiflant je tombe à vo« genoux. 

I R A D A N. 

Ne craignez rien , parlez à Tépoux quj vous aime. 
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A R Z A M E. 

J'attelle ce foleil , image de Dieu même , 

Qpe je voudrais pour vous répandre tout le (kng ' 

Dont ces prêtres de mort vont épuifer mon flanc 

I R A D A N. 

Ah ! que me dites-vous , & quelle défiance ! 
Tout le mien coulera plutôt qu'on vous offenfe; 
Ces tyrans confondus fauront nous refpeéter. 

A R z A M s. 
Jufte Dieu ! que mon cœur ne peut- il mériter 
Une bonté fi noble , une ardeur fi touchante ! 

I R A D A N. 

Je m'honore moi*méme , & ma gloire eft contente 
Des honneurs qu'on doit rendre à ma digne moitié, 

A R z A M B. • 

C'en eft trop. . • . bornez-vous , feigneur , à la pitié. 
Mais daignez m'aflurer qu'un fecret qui vous touche 
Ne fortira jamais de votre augufte bouche, , 

I R A D A K, 

Je vous le jure. 

A R z A M i;. 

£h bien. . . • 

J R A p A t^. 

Vous femblez héfiter , 

Et vos regards fur moi tremblent de s'arrêter. 

Vous pleurez , & j'entends votre cœur qui foypirç, 

A R z A M E. 

Ecoutez , s'il fe peut , ce que je dojs vous dire. 

Vous ne connaiffez pas la loi que nous fuîvons ; 

Elle peut être horrible aux autres nations ; 
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La créance, les mœurs , le devoir , tout diiFère ; 
Ce qu'ici Ton profcrit, ailleurs on le révère. 
La nature a chez nous des droits purs & divins. 
Qui font un facriiége aux regards des Romains. 
Notre religion à la vôtre contraire , 
Ordonne que la fœur s'unifle avec le frère ; 
Et veut que ces liens par un double retour , 
Rejoignent parmi nous la nature à Tamour^ 
La fource de leur fang pour eux toujours facrée > 
En fe réuniffant n'eft jamais altérée. 
Telle eft ma loi. 

I R A D A N. 

Barbare ! Ah ! que m'avez-vous dit ? 
A R z A M E. 
Je l'avais bien prévu .... votre cœur en frémit. 

I R A D A 17. 

Vous avez donc un frère ? 

A R'Z A M E. 

Oui i feîgneur , & je Taîme. 
Mon père à fon retour dut nous unir lui-même. 
Mais ma mort préviendra ces nœuds infortunés 
Dé nos Guèbres chéris & chez vous condamnés. 
Je ne fuis plus pour vous qu'une vile étrangère. 
Indigne des bienfaits jettes fur ma mifère j 
Et d'autant plus coupable à vos yeux allarmes. 
Que je vous dois la vie , & qu'enfin vous m'.dmez. 
Seigneur, je vous l'ai dît, j'adore en vous mon pèrç ; 
Mais plus je vous chéris , & moins j'ai dû me taire. 
Rendez ce trifte cœur , qui n'a pu vous tromper , 
Aux homicides bras levés pour le frapper. 
Théâtre. Tom. V, A a 
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I R A D A N. 

Je demeure Immobile , & mon ame éperdue 

Ne croît pas en effet vous avoir entendue. 

De cet affreux fecret je fuis trop oflenfé : 

Mon cœur le gardera . . .mail ce cœur eft percé. 

Allez, je cacherai mon outrage è mon frère. 

Je dois me fouvenir combien vous m'étiez chère. 

Dafis l'indignation dont je fuis pénétré , 

Malgré tout mon couroux, mon honneur tous fait gré 

De m'avoir dévoilé cet ef&ayant myfUre. 

Votre efprit efi trompé , mais votre ame eit fincère. 

Je fuis épouvanté , confus , humilié ; 

Mais je vous vois toujours d'un regard de pitié. 

Je ne vous aime plus , mais je vous fers encore. 

A R Z A M E. 

Il faut bien , je le vois , que votre cœur m'abhorre. 
Tout ce que je demande à ce jufte couroux, 
Puifque je dois meprîr , c'eft de mourir par vous ; 
Non âes horribles mains des tyrans d'Apamée, 
Le père , le héros par qui je fus aimée , 
En me privant du jour , de ce jour que je hais , 
En déchirant ce cœur tout plein de fes bienfaits , 
Rendra ma mort plus douce ; & ma bouche expirat)te 
Bénira juD^u'au bout cette main bienfaifante. 

I R A D A N. 

Allez , n'efpérez pas , dans votre aveuglement , 
Arfacher de mon ame un tel confentement. 
Par le pouvoir fecret d'un charme inconcevable , 
Mon eœur s'attache à vous toute ingrate & coupable : 
Vos nœuds me font horreur ; & dans mon défefpoir 
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Je ne puis vous haïr, yous quitter , ni vous voir. 

A R z A M E. 
Et moi , feigneur , & moi , plus que vou^ confondue , 
Je ne puis m*arracher d'une Ci chère vue ; 
Et je crois voir en vous un père couroucé 
Qui me confole encor quand il eft ofFenfé. 



SCENE IV. 
IRADAN,ARZAME,CESENE. 

Me E s E N E. 
On frère, tout eft prêt , les autels vous demandent. 
Les prétrefTes d'hymen , les flambeaux vous attendent. 
Le peu de vos amis qui nous refte en ces murs 
Doit vous accompagner à ces autels obfcurs , 
Grofliérement parés , & plus ornés par elle , 
Que ne Teft ùt% Céfars la pomp^e folemnelle. 

* I R A D A N. 

Renvoyez nos amis ,* éteignez ces flambeaux. 

C E s E N B. 
Comment ! quel changement , quels déîaftres nouveaux! 
Sur votre front glacé l'horreur eft répandue : 
. Ses yeux baignés de pleurs femblent craindre ma vue ! 

I R A D A N. 

Plus d'autel , plus d'hymen. 

A R z A M E. 

J'en fuis indigne. 
C E s B N E. 

Ocîcl! 
* Aa îj . ^ 
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Dans quel contentement je parais cet autel ! 
Combien je chcrifTais cet heureux miniflère ! 
QuelplaiCr j'éçrouvaîs dans le doux nom de frère l 

A R Z A M E. 

' Ah ! ne prononcez pas un nom trop odieux. 

C £ S E N E. 

Que dites -vous? 

I R A D A N. 

Il faut m'arracher de ces lieux ; 
Renonçons pour jamais à ce polie funefle , 
A ce rang avili qu'avec vous je détefte , 
A tous ces vains honneurs d'un foldat détrompé ; 
Trop baffe ambition dont j'étais occupé. 
Fuyons dans la retraite où vous vouliez vous rendre. 
1 De nos eniàns , mon frère , allons pleurer la cendre : 
Nos femmes , nos enfans nous ont été ravis : 
Vous pleurez votre fille , & je pleure mon fils. 
Tout eft fini pour nous : fans efpoir fur la terre , 
Que pouvons-nous prétendre à la cour, à la guerre? 
Quittons tout & fuyons. Mon efprit aveuglé 
Cherchait de nouveaux nœuds qui m'auraient confolé ; 
Ils font rompus ; le del en a coupé la trame. 
Fuyons > dis-je, à jamais , & du monde & d'Arzame. 

C E s E N E. 

Vous me glacez d'effroi : quel trouble& quels deffeins ! 
Vous bifferiez Arzame à fes vils affaflîns , 
A fes bourreaux ? qui ? vous ! 

I R A D A N. 

Arrêtez : peut-on croire 
D'un foldat , de fon frère , une adtion fi noire ! 
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Ce que j*aî commencé , je le veux achever : 

Je ne la verrai plus ; mais je dois la faùvcr. 

Mes fermens , ma pitié, mon honneur , tout m'engage. 

Et je n'ai pas de vous mérité cet outrage, 

Vous m'olFenfez. 

A R s A M E. 

O ciel ! ô frères généreux ! 
Dans quel faififlement vous me jettez tous deux ! 
Hélas! vous dîQjutez pour une malhcureufe. 
LaiflTez-moi terminer ma deftinée afFreufe. 
Vous en voulez trop faire , & trop facrifier , 
Vos bontés vont trop loin, mon fang doit les payer. 
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S C E N E V. 

Les perfonnages précédens , les PRÊTRES de 

Fluton; Soldats. 
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Le Grand-Prêtre. 
St-cp ainfi qu'on infulte à nos loix vengerefles , 
Qu'on trahit hautement la foi de fes promefles , 
Qu'on ofeTe jouer avec impunité 
Du pouvoir fouverain par vous-même attefté ? 
Voilà donc cet hymen & ce nœud fi propice 
Qui devait de Céfar enchaîner la juftice , 
Ce citoyen Romain qui penfait nous tromper ! 
La vidime à nos mains ne doit plus échapper. 
Déjà Céfar inftruit connaît votre impofture. - 
Nous venons en fon nom réparer fon injure. 
Soldats qu'il à trompés , qu'on enlève foudain 
^. Aa Mj 
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Le criminel objet qu'il protégeait en vain. 

Saififlez^la. 

A R Z A M E. 

Mon père ! 

Iradak («mp foldats: ) 

■ 

Ingrats \ 

C ES £ K s. 

Troupe infolcnte ! 

Arrêtez ! . • . devant moi qu'un de vous fe préCbnte » 
Qu'il l'ofe , au moment même il mourra de mes mains. 

Le Gr ak d-P r t t r e. 
Ne le redoutez pas. 

I R A D A N. 

Tremblez, vils affaflîntf; 
Vous n'fees plus foldats quand vous fervcz ces prêtres. 

Le Gr and-Prètr e. 
Les Dieux , Céfar & tious , foldats , voilà. vos maîtres. 

C E 9 1 K S. 

Fuyez , vou^ dfarje. 

I. ^ A 1? A î^. 

Et vous , o^jet infortuné , 
Rentres dans Ctt afyle à vos m^heurs donné. 

Ç E S; S H. 1% 

Nç craignez rien. 

A R z A M E (eu fi retirjmt, ) 
Je meurs. 
Le Gr a n i^-Frê t re. 

Frémiffez ; infidèles. . 
Céfar vient , îl fait tout » il çunit les rebelles. 
D'une fetfte profcrite indignes partifans ^ 



m)^*!^ 
§■ 



âte 



!!^M^f^ 



. 



M 






ACTES ECOVD. 



Î7S 



De complots ténébreux coupables aftîfans , 
Qui deviez devant moi > le front dans la pouffière , 
Abaifler en tremblant votre infolence altière , 
Qui parlez de pîtié , de juftice & de loix , 
Quand le couroux des Dieux parle ici par ma voix ; 
Qui méprifez mon rang, qui bravez ma puiflance; 
Vous appeliez la foudre : & c'eft moi qui la lanqe. 



S C E 2T E FI. 



Un 



I R A D A ^, C E S E N E. 

C s s £ N E. 

tel excès d'audace annonce un grand pouvoir. 

I R A D A K. 

Ils nous perdront fans doute, ils n'ont qu'à le vouloir. 

C s S E K E. 

Plus Içur orgueil s'accroit , plus ma fureur augmente. 

I R A D A K. 

Qu'elle eft jufte,mon frère, & qu'elle eft împuiflante ! 
Ils ont pour les défendre & pour nous accabler 
Céfar qu'ils ont féduit , les Dieux qu'ils font parler. 

C E s E N E. 

Oui , mais fauvons Arzame. 

I R A P A N. 

Ecoutez : Apamèe 
Touche aux états Perfans : la ville eft défarmée : 
Les foldats de ce fort ne font point contre moi ; 
Et déjà quelques-uns m'ont engagé leur foi. 
Courez k nos tyrans , flattez leur violence ; 
g Aa iîij • ^ 
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Dites que votre frère > écoutant la prudence ^ 
Mieux confeillé , plus juftc , à fon devoir rendu « 
Abandonne un objet qu*ii a trop défenduv 
Dites que par leurs mains je confens qu'elle meure ; 
Que je livre fa tête avant qu'il foit une heure. 
Trompons la cruauté qu'on ne peut défarmer. 
Enfin , promettez tout : je vais tout Confirmer. 
Dés qu'elle aura pafle ces fatales frontières , 
Je mets entr^elle & moi d'éternelles barrières. 
A vos confeils rendu , je brife tous mes fers 
Loin d'un fervice ingrat , caché dans des déferts y 
Des humains avec vous je fuirai Tinjuilice. 

C E S E N E. 

Allons , je promettrai ce cruel facrificc ; 
Je vais étendre un voile aux yeux de nos tjrrans. 
Que ne puis-je plus tôt enfoncer dans leurs flancs 
Ce gUive , cette main que l'empereur emploie 
A fervîr^ces bourreaux avides de leuï proie ! 
Oui , je vais leur parler. 



S C B V E VIL 

IRADAN, le jeune k^Z^ViO'S parcourcmt le fmd 
de la f cène £un car inquiet & égaré, 

Lejeune Arzemon* 



o 



Mort ! ô Dieu vengeur ! 
Ils me l'ont enlevée ; ils m'arrachent le cœur. . . . 
Où la trouver ? où fiiir ? quelles mains Votit conduite? 
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I R A D A N. 

Cet inconnu m'allarme: eft-il un fatellite 

Que ces juges fanglans fe prcflent d'envoyer • 

Pour obferver ces lieux & pour nous épier? 

LejeuneArzemon. 
Ah ! ... • la connaîifez-vous ? 

I R A D A N. 

Ce malheureux s'égare. 
Parle : que cherches-tu ? 

Le jeune Arzemon. . 
La vertu la plus rare. . . • 
La vengeance , le fang , les ravifleurs cruels , 
Les tyrans révérés des malheureux mortels. . . • 
Arzame ! chère Arzame ! . . , . Ah ! donnez- moi des armes. 
Que je meure venge ! 

I R A D A N. 

Son défefpoîr , fes larmes , 
Ses regards attendris , tout furieux qu'ils font , 
Les traits que la nature imprima fur fon front » 
Tout me dit , c'eft fon frèrd 

Le jeune Arzemon. 

Oui y je Ip fuis. . 

, I r A D A N. 

Arrête » 
Garde un profond filence , iî y va de ta tête. 

Le jeune Arzemôn. 
Je te l'apporte , frappé. 

I R A D A K. 

Enfans infortunés ! 
Dans quels lieux les deftins les ont-ils amenés ] . . . . 
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Toi , le ftcrc d'Arzatne ! 

Le jbune Arzbmon. 

• Oui , ton regard févère 

Ne m'intimide pas. 

I R A D A K. 

Ce jeune téméraire 
Me remplit à la fois d'horreur & de pitié : 
Il peut avec (a fœut être facrifié. 

Le jeune Arzemon. 
Je viens ici pour l'être. 

I R A D A N. 

O rigueurs tyranniques ! 
Ce font vos cruautés qui font les fanatiques. . . 

■s. 

Ecoute , malhepreux , je commande en ce fort , 
Mais ces lieux font remplis de minières de mort. 
Je te protégerai : réfous-toi de me fuivre. 
Le jeune Arzemon. 
Puîs-je la voir enfin ? 

t R A D A N. 

Tif peux la voir & vivre ; 
Calme-toi. 

Le. JEUNE Arzemon. 

Je ne puis. ... Ah ! feîgneur , pardonnez 
A mes fens éperdus , d^horreur aliénés. 
Quoi ! ces lieux , dites-vous ^ font en votre puidance , 
Et l'on y traîne ainfi la timide innocence ? 
Vos efciaves Romains de leurs bras criminels y 
Ont arraché ma fœuc aux foyers paternels. • 
De la mort , dites-vous , ma fœur eft menacée. 
Vous la perfécutez ! 
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I R A D A N. 

Va , ton ame eft blefl^c 
Par les îllufions d'une fttale erreur. 
Va , ne me prends jamais pour un perfécuteur. 
Et fur elle & fur toi ma pitié doit s'ctendfe. 

Le jeune Arzemon. 
Hélas ! doîs-je y compter ? ... daignez donc me la rendre 
Daignez me rendre Arzame , ou me faire mourir. 

I R A D A K.^ 

Il attendrît mon cœur , mais il me ftît frémir. 
Que mes bontés peut-être auront un fort funeftç ! 
Vîen , jeune infortuné , je t'apprendrai le rcftc. 
Sui mes pas. 

Le jeune Arzemon. 
' J'obeïs à vos ordres prelTans. 
Mais ne me trompez pas. 

I R A D A N. 

malheureux enfans ! 
Quel fort les entraîna dans ces lieux qu'on détefte ? 
De Vune j'admrrais la fermeté modefte. 
Sa réfignation , fa grâce , fa candeur. 
L'autre accroît ma pitié , même par fli furtur. 
Un Dieu vent les {iuver 9 il les conduit fans doute , 
Ce Dieu parle à mon cœur ; il parle & jo l'écoute. 



Fin du fécond aSe* 
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S C E N E P R E M I E R E. 
LcjcuneARZtMON, MEGATISE- 

ÎLe jeune Arzemon. 
Ë marche dans ces lieux de furprife en furprife, 
Quoi ! c'eft toi que j'embrafTe , à mon cher Mégatife! 
Toi , né chez les Perfans , dans notre loi nourri , 
Et de mes premiers ans compagnon fi chéri , 
Tpi , foldat des Romains ! 

Megatise. 

Pardonne à ma faibleiTe. 
L'ignorance & Terreur d'une aveugle jeunefle , 
Un efprit inquiet , trop de facilité , 
L'èccafion trompeufe , enfin la pauvreté » 
Ce qui fait les foldats égara mon courage. 

Le jeune Arzemon. 
Métier cruel & vil ! méprifable efclavage ! 
Tu pourrais être libre en fuivanc tes amis. 

Megatise. 
Le pauvre n'eft point libre , il fert en tout pays. 

L E j E*'u ne Arzemon. 

Ton fort prés d'Iradah deviendra plus profpère. 

Megatise. ' 
Va, des guerriers Romains il n'eft rien que j'efpère. 
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Le jeune Arzemon. 
Que dis-tu? le tribun qui commande en ce fort , 
Ne t'a-t-il pas offert un généreux fupport ? 

M E G A T I s E. 

Ah ! croi-moi, les Romains tiennent peu leur promeflei 
Je connais Iradan , je fais que , dans Emeiïe , 
Amant d'une Ferfane , il en avait un fils. 
Mais apprends que bientôt défolant fon pays 
Sur un ordre du prince il détruifit la ville 
Où Tamour autrefois lui fournit un azile. 
Oui , les chefs , les foldats à nuire condamnas ^ 
Font toujours tous les maux qui leur font ordonnés. 
Nous en voyons ici la preuve trop fenfible 
Dans Tarrét émané d'un tribufial horrible. 
De tol3S mes compagnons à peine une moitié* 
Pour l'innocente Arzame écoute la pitié. 
Pitié trop faible encor & toujours chancelante ! 
L'autre eft prête à tremper fa main vile & fanglante 
Dans ce cœur fi chéri , dans ce généreux flanc , 
A la voix d'un pontife altéré de fon fang. 

Le jeune Arzemon. 
Cher ami , rendons grâce au fort qui nous protège; 
On ne commettra point ce meurtre facrilège. 
Iradan la foutient de fon bras protedeur ; 
Il voit ce fier pontife avec d^s yeux d'horreur. 
Il écarte de nous la main qui nous opprime. 
Je n'ai plus de terreur , il n'eft plus de viélime. 
De la Perfe à nos pas il ouvre les chemins. 

M E.G A T I s E. 

Tu penfes que pour toi , bravant fes fouverains, 
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Uhazarde fa perte? 

Lb jeune Arzemon. 
Il le dit , il le jure. 
Ma fœar , ne le croit point capable dlmpofture. 
En un mot nous partons. Je ne fuis affligé 
Que de partir fans toi , fans m'étre encor vengé, 
Sans punir les tyrans. 

Meqatisb. 

Tu m'arraches dès larmes. 
Qpelle erreur t*a féduit ? de quels funefles charmes , 
De quel prefljge affreux tes yeux font iàfcinés ! 
Tu crois qu'Arzame échappe à leurs bras forcenés ! 

Le jeune Arzemon. 

Je le crojs. 

M E G A T I s E. 

Que du fort on doit ouvrir la porte ? 

Le jeune Arzemon. 

Sans doute. 

Megatise. 

On te trahit , dans une heure elle eft morte. 

Le jeuneArzemon. 
Non, il n'eft pas poffible : on n'eft pas fi cruel. 

• m 

M E 6 A T.I S E. 

Ils ont fait devant moi le marché criminel. 
Le frère dlradan , ce Céfène , ce traître 
Trafique de fa vie , & la vend au grand-prétre. 
J'ai vu , j'ai vu figner le barbare traité. 

Le jeune Arzemon. 
Je meurs ! . • . Que m'as-tu dit ? 
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Megatise. 

L'horriWe vérité. 
Hélas ! elle eft publique, & mon ami l'ignore. 

LejeuneArzemon. 
O monftres ! ô forfaits ! . . . Mais non , je doute encore. , . 
Ah ! comment en douter ! mes yeux n'ont-ils pas vu 
Ce perfide Iradan devant moi confondu ? 
Des mots entrecoupés fuivis d'un froid filence , 
D^s regards inquiets que troublait ma préfence^ 
Un air fombre & jaloux., plein d'un fecret dépic , 
Tout femblait en effet me dire , il nous trahit. 

Megatise. 
Je te dis que j'ai vu l'engagement du crime , 
Que j'ai tout entendu , qu'Arzame eft leur vîdime. 

Le jeune Arzemon. 
Déteftables humains ! quoi ! ce même Icadan 1. . 
Si fier , fi généreux ! 

Megatise. 

N'eft-il pas courtifan ? 
Peut-être il n'en eft point qui , pour plaire à fon maître. 
Ne fe chargeât des noms de barbare & de traître. 

Le j,eun£ Arzemon. 
Puis-je fauver Arzamc ! 

Megatise. 

En ce féjour d'effrbi , 
Je t'oflFre mon épée, & ma vie eft à toi. 
Mais ces lieux font gardés , le fer eft fur fa tête. 
De Fhorrible bûcher la flamme eft tonte prête. 
Chez ces prêtres fanglans nul ne peut aborder. ». « 
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( P arrêtant. ) 
Oi cours * ta malheureux ? 

Lb jeune Arzemon. 

Peux-tu le demander? 

M E G A T I s E. 

Crain tes emportemens : j*eti connais la furie. 

Le jeune Arzemon. 
Arzame va mourir , & tu crains pour ma vie! 

Megatise. 
Arrête, je la vois. 

Le jeune Arzemon. 

Ceft elle-même. 
Megatise. 

Hélas! 
Elle eft loin de penfer qu'elle marche au trépas. 

Le jeune Arzzmon. 
Ecoute , garde-toi d'ofer lui faire entendre 
L'effroyable fecret que tu viens de m'apprcndre. 
Non , je ne faurais croire un tel excès d'horreur. 
LradanI 



S c E :s E ÏI. 

Le jeune ARZEMON, MEGATISE, ARZAME. 

CA R Z A M E. 
Her époux ! cher efpoir de mon cœur ; 
Le Dieu de notre hymen , le Dieu de la nature 
A la fin nous arrache à cette terre impure. . . 
j^ Quoi I 
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Qpoi I c'eft là Mégatife ! . . En <îroirai.je mes yeux ! 
Un ignicole , un Guèbre eft foldat en ces lieux ! 

Le jeune Arzemon^ 
Il eft trop vrai , ma fœur. 

Megatise. 

Oui , j'en tougîs de honte* 

A R 2 A 7VI E. 

SerVîra-t-il du moiils à cette fuite promte ? 

Megat^ise. 
Sans doute il le voudrait 

A R z a M K* 

Notre flbérateuf' 
Des prêtres acharnés va tromper la fureur. 

Lé Jeune Arzemcn; « 

Je vois . . . qu'il peut trompef. 

A R Z A M É. 

Tout eft prêt pour la fuite : 
De fidèles foldats marchent à notre fuite. 
Mégatife en eft-il ? 

Megatise. 
Je vous offre mon bras , 
C'eft tout ce qjue je puis, ^ . . Je ne vous quitte pad/ 

Arzame, au jeune Àrzémon^ 
Iradan de mon fort difpofe avec fon frère. 
Le jeune ArZemok. 
On le à t. • 

A R z a M É. 

Tû pâlis î quel troufclé involontiaire 
„ Ôbicurcit tes regards St larmes inondés ! 
^ Théâtre. Tom. V* B 6 
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Le jevkeArzemon. 
Qpoi Géfône , Iradan ! ... De grâce , répondez : 
Où font41s? qu'oiit4l8 fait?' 

A R z A M E. 

Ils font près du grand-prétre. 
A R z E M N. 
Près de ton meurtrier ! 

A R z A M E. 

Us vont bientôt paraître. 
A R z E M o N. 
Us tardent bien longtems. 

A R z A M E. 

Tu les ferras ip. 
A R z E M N (/f jettant dans les bras de Mégatife. ) 
Cher ami , c'en eft fait , tout eft donc éclairci l 

A R z A M E. 
£h quoi ! la crainte encor fur ton front fe déploie , 
Quand l'efpoir le plus doux doit nous combler de joie , 
Quand le noble Iradan va tout quitter pour nous , 
Lorfque de l'empereur il brave le couroux , 
Que pour fauver nos jours il hazarde fa vie , 
Qu'il fe trahit lui-même & qu'il fe facrifie"? 

Le jeuneArzsmon. 
n en fait trop peut-être. 

A R 2 À M E. 

Ah ! calmé la douleur , 
Mon frère , elle eft injufte. 

Le jeune Arzemon. 

Oui , pardonne , ma fœur ; 
Pardonne ; écoute au moins : Mé^atife eft fidèle , 



I 



rnsmn" 



â 



mS9m 



m 



m 



■y^ 



^M 



I 



m 

& 



ACTE TROISIEME. Jg? 



Notre culte eft le fien , je f éponds de fon 2èle , 
C'eft un frère ; à fes yeux nos cœurs peuvent s'ourrir. 
Dans celui d'Iradan n'as • tu pii découvrir 
Quels fentimens fecrets ce Romain nous conferve ? 
Il paraiflait troublé , tu t'en fouviens : obferve , 
Rappelle en ton efprit jufqu'aux moindres difcours 
Qu'il t'aura pu tenir , du péril où tu cours , 
Des prêtres ennemis , de Céfar, de toi-même,^ 
Desloix que iious fuivons ,d'un malheureux qui t'aime* 

A R Z A M E. 
Cher frère, tendre amant , que peux-tu demander! 

Le j e une Arze mon. 
Ce qu'à notre amitié ton cœur doit accorder ^ 
Ce qu'il ne peut cacher à ma fatale flamme , 
Sans verfer des poifons dans le fond de mon ame. 

A R Z A M E. 
J'en verferai , peut-être , en ofant t'obéïr. 

Ls JEUNE ARZ£M0N« 

N'importe 9 il faut parler , te dis^je^ ou nie trahit« 
Et puifque je t'adore , il y va de ma vie* 

A R z A M 8. 
Je ne crains, point de toi de Vaine jaloufie ; 
Tu ne la connais point. Un Sentiment fi bas 
BlefTe le nœud d'hymen & ne l'affermit pas. 
Le jeune a rze mon. 
I Croi qu'un autre intérêt , un foin plus cher m'anime. ^ 

A R z A Ki B. 
Tu le veux , je ne puis défobéïr fans crime. *.. 
J'avouerai qu'Iradan , trop promt à s'abufer ^ 
M'a préfenté fa main que j'ai dû refufer. 
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Le jbunb Arzemon. 

U t'aimait ? 

A R z A M E. 

tl l'a dit. 

Le jeune Arzemon. 

U ^aimait ! 

A R z A M E. 

Sa pourfuîte 

A lui to^t confier malgré moi m'a réduite. 

Il a fu les fecrets de ma religion , 

Et de tous m^ devoirs , & de ma paflion. 

Far dé profonds refpeds ^ par un aveu finçère , 

J'ai repoufle l'honneur qu'il prétendait me faire, 

A fes empreiïemens j'ai mis ce frein faaé ; 

Ce fecret à jamais devait être ignoré , 

Tu me l'as arraché : mains crains d'en faire ufage. 

Le jeune Arzemon. 

Achève ; il a donc fu ce fjerment qui m'engage , 

Qui rejpint par nos loîx le frère avec la fœur T 

A R z A M E. 
Oui. 

Le jeune Arzemon. 

Qu'a produit en lui ce nœud fi faint ? 

A R z A M E. 

L'horreur. 

Le jeune Arzemon à Migatife. 

É'efi afTez , je vois toi^t : le barbare ! il fe venge» 

A R z A M s. 

Malgré notre hyménée à fes yeux trop étrange » 
Malgré cette horreur même , il ofe protéger 
Notre fkinte union , bien loin de s'en venger. 
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ACTE TROISIEME. jgp 

Nous quittons pour jamais ces fanglantes demeures. 

LejeunsArzemov. 
Ah ! ma fœur ! . . . c'en efl: fait 

A R 2 A M 1. 

Tu ftémis & tu pleures • 

li E J E U N E A R Z E M N, 

Qui ? moi ! » . ciel ! . . Iradan. 

A R Z A M E. 

Pourrais -tu foupçonner 
Que notre bienfeidteur pût nous abandonner? 

Le JEUNE Arzemok. 
Pardonne . . . en ces momens . . . dans un lieu fi barbare... 
Parmi tant d'ennemis . « « aifément on s'égare. . . 
Du pa]:ti que l'on prend le cœur efl effrayé. 

A R z A M E. 
Ah ! du mien qui f adore il faut avqir pitié. 
Tu fors ! . . . demeure , attends , ma douleur t'en conjurd. 

Le jeune Arzemon. 
Ami ; veille fur elle ... 6 tendreffe ! ô nature ! 

( a'oec fureur. ) 
Que vais-je feire?ah Dieu!... vengeance, entends ma voix! 

( il embrajfe fa fœur en pleurant, ) 
Je f embraffe , ma fœur, pour la dernière fois. 

( il fort. ) 
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LES Ù U E B RE S, 



SCENE lit. 



ARZAME, MEGATISE. 

AA R Z A M E. 
Rréte!..que veut-il ? qu'eiUce donc qu'il prépare. 
De fa tremblante fœur faut-il qu'il fe fépare 7 
Et dans quel tems, grand Dieu!.. . qu'en peux -tu 
foupçonner ? 

Megatise. 
Des malheurs. 

A R z A M E. 

Contre moi le fort veut s'obitiner , 

Et depuis mon berceau les malheurs m*ont fuivie. 

Me g a t I s e. 

Puiffe le juftc ciel veiller fur votre vie ! 

A R z A M E. 

Je tremble , je crains tout quand je fuis loin de lui. 
J'avais quelque courage, il s'épuife aujourd'hui. 
N'aurais^tu rien appris de ces juges féroces , 
' ^ien de leurs fadions , de leurs complots atroces ? 
AiTez infortuné pourfervir auprès d'eux , 
Tu les vois , tu connais leurs myftères affrjeux. 

Megatise. 
Hélas ! en tous les tems leurs complots font à craindre : 
Céfar les favori fe , ils ont fu le contraindre 
A fléchir fous le joug qu'ils auraient dû porter. 
Fenfez^vous qu'Iradan puîlTe leur réfifler ? 
Etes-vous fûre enfin de la perfévérance ? 
On fç laffc fouvent de fervir Tinnocence ; 







ACTE TROISIEME. 
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Bientôt Tinfortuné pèfe à fon protedteur. 
Je l'ai trop éprouvé. 

A R Z A M E. 

Si tel eft mon malheur , 
Si le noble Iradan cefle de me défendre , 
Il faut mourir ... grand Dieu , quel bruit fe fait entendre ! 
Quels mouvement foudains , & quels horribles cris ! 



SCENE IV. 

ARZAME , MEGATISE , CESENE, Soldats, 
Le jeune A R Z £ M N enchaîné. 

8^^ C E S E N E. 

x^lTon le traîne à ma fuite : enchaînez , mes amis , 
Ce fanatique affreux , cet ingrat , ce perfide , 
Préparez mille morts à ce lâche homicide ; 

Vengez mon frère. 

A R z A Ji E. 

O ciel! 

Megatise. 

Malheureux ! 

A R z A M E (tombe fur une banquette.) 

Je me meurs ! 
C £ s E ïi s. 

Femme ingrate ! eft-ce toi qui guidais fes fureurs ? . 

A R z A M E (fe relevant.) 

Comment ! que dites-vous ? quel crime a-t-on pu Ëiirè? 

C E s s K s. 

Le monftre ! r . qupi ! plonger une main fanguinaire 
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L ES GUE B RE S, 



Dans le feîn de fon maître & de fpn bienfai<fteur , 
Frapper , alTafliner votre libérateur ! 
A mes yeux ! dans mes bras ! un coup fi déteftable , 
Un tel excès de rage eft trop inconcevable^ 

A R z À M B« 
Ciel ! Iradan n'eft plus ! 

C E s E N E. 

Les Dieux , les juftes Dieux 
N^ont pas livré fa vie au bras du furieux. 
Je Tai vu qui tremblait , j'ai vu fa main cruelle 
''S'affi^lbllr ei> portant Tattçinte criInine^e. 

' A R z A M ç. 

Je refpire un moment. 

C E s ç N E ( ojpf foidats. ) 

Soldats qui me fuivez 
Déployez les tourmens qui lui font réfervés. . . 
Parle , avant d'expirer , nomme-moi ton cpmp|ice^ 

( montrant Mégatife. ) 
Eft-ce ta fœur , ou lui ? . . parle avant ton fupplice. . . 
Tu ne me réponds rien. . . quoi ! lorfqu'en ta faveur 
Nous ofFenfions hélas ! nos Dieux , notre empereur. 
Quand nos foins redoublés , & l'art le plus pénible , 
Trompaient pçur te fauver ce pontife inflexible , 
Quand , tout prêts à partir de ce féjour d'effroi , 
Nous expofions nos jours & pour elle & pour toi ; 
De nos bontés , grand Dieu ! voilà donc le falaire ! 

A R z A M E. 
Malheureux ! qu'as-tu fait? Non , tu n'es pas mon frère. 
Quel crime épouvantable en ton cœur s'eft formé ? 
S'il en eft un plus grand , c'eft de t'avoir aimé. 



lj^W^C'ï'^^'^^T!!>55tS^v^'^?^!^!^^"* 



^^ITW^ 



TV^ 



'T 



iimsm 






XMâ, 



\ 



ACTE TROISIEME. 



^n 



mmm 



• • 






Le jeuîïe Arzemon {àCifèm.) 
A la fin je retrouve un refte de lumière. . . 
La nuit s'eft diffipée. . . un jour affreux m'éclaire. 
Avant de me punit , avant de te venger , 
Daigne repondre un mot : j'ofe t*interroger. . . 
Ton frère envers nous deux n'était donc pas un traître ? 
Il n'allait pas livrer ma fœur à ce grand-prétre ! 

C E s E N £. 
La livrer , malheureux ! il aurait fait couler 
Tout le fang des tyrans qui voulaient l'immoler. 

Le jeune Arzemon. 
Il fuffit : je me jette à tes pieds que j'embra^Te. 
A ton cher frère , à toi je demande une grâce , 
C'eit d'épuifer fur moi les plus affreux tourmens 
Que la vengeance ajoute à la mort des méchans : 
Je les ai mérités : ton couroux légitime 
Ne faurait égaler mes remords & mon crime. 

C E s E N E. 
Soldats qui l'entendez , je le laiffe en vos mains , 
Soyons juftes , amis , & non pas inhumains. 
;Sa mort doit me fuffire. 

A R z A M E. 

£h bien , il la mérite , 
SÇais joignez-y fa fœur , elle cil déjà profcrite. 
La vie en tous les tcms ne me fut qu'un fardeau , 
Qu'il me faut rejetter dans la nyit du tombera. 
Je fuis fa fœur , fa femme, & cette mort m'eft due. 

M E G A T I s E. 
Permettez qu'un moment ma voix foit entendue. 
C'eflt moi qui dois mpuîir , ç'eft moi qui l'ai porté , 



m^ 







}94 



l E S G V E B R E S, 
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Par un iivis trompeur , à tant de cruauté. . . 
Seigneur , je vous'ai tu , dans ce féjour du crime , 
Aux tyrans aflemblés promettre la vi<ftime« 
Je l'ai vu, je l'ai dit. Aurais-je dûpenfer 
Que vous la promettiez pour les mieux abufer ? 
Je fuis Guébre & groiHer , j'ai trop cru l'apparence » 
Je l'ai trop bien inlfaruit : il en a pris vengeance. 
La fiante en elt à vous , vous qui la protégez. 
Votre frère eft vivant , pefez tout , & jugez. 

C E s B N E. 

Va , dans ce jour de*fang , je juge que nous fommes 
Les plus infortunés de la race des hommes-. . • . 

Va , fille trop fatale à ma triile maifon y 
Objet de tant d'horreur , de tant de trahifon; 
Je ne <ne repens point de t'avoir protégée. 
Le traître expirera ; mais mon ame affligée 
N'en eft pas moins fenfible à ton cruel deitin. 
Mes pleuR coulent fur toi , mais ils coulent en vain. 
Tu mourras : aux tyrans rien ne peut te fouihaire : 
Mais je te pleure encor en puniffant ton frère. 

{Aux foldats.') 
Revolons près du mien , fécondons les fecours 
Qui raniment encor fes déplorables jours. 



SCENE V. 






D 



A R Z A M E feuU. 



'Ans fa jufte colère , il me plaint , il me pleure ! 
Tu vas mourir, mon firère , il eft tems que je meure , 
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Ou par Tarrêt fanglant de mes perfécuteurs , 
Ou par mes propres mains , ou par tant de douleurs. • • 
* O mort ! ô deftinée ! ô Dieu de la lumière ! 
Créateur incréë de la nature entière , 
Etre immenfe & parfait , feul être de bonté , 
As-tu fait les humains pour la calamité ! 

Quel pouvoir exécrable infecfta ton ouvrage ! 
La nature eft ta iille , & l'homme eft ton image. 
Arimane a-t-il pu défigurer fes traits , 
Et créer le malheijir , ainfi que les forfaits ! 
Eft-il ton ennemi ? Que fa puiflknce affreufe 
Arrache donc la vie à cette rnalheureufe. 
Jefpëre eucore en toi ; j'efpère que la mort 
Ne ^urra malgré lui détruire tout mon fort 
Oui , je naquis pour toi , puifque tu m'as fait naître ; 
Mon cœur me l'a trop dit; je n'ai point d'autre maitre. 
Cet être malfaifant qui corrompit ta loi , 
Ne m'empêchera pas d'afpirer'jufqu'à toL 
Par lui perfécutée , avec toi réunie , 
J'oublierai dans ton fein les horreurs de ma vie. 
Il en pft une heureufe , & je veux y courir : 
C'eft pour vivre avec toi que tu me fais mourir. 



Fin du troifiéme aSi. 
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SCENE PREMIER JT. 
Le vîcU ARZEMON , MEGATISE. 

TLe vieil Arzemon. 
U gardes cette porte 6ç tu retiens mes pas ! 
Tu me fais cet affront » toi Mégatife ! 

Megxtise. 

Hélas! 
Trifte & cher Arzémon , vieillard que je révère , 
Trop malheureux ami , trop déplorable père , 
Qu'exiges-tu de moi? 

Le vieil Arzemon. 

Ce que doit l'amitié. 
Four fervirles Romains es-tu donc fans pitié? • 

Megatise. 
Au nom de la pitié , fui ce lieu d'injuftices ; 
Crain ce féjour de (ang , de crimes , de ^pplices. 
Retourne ea tes foyers y loin des yeux des tyrans. 
La mort nous environne. 

Le vieil Arzemon, 

Où font mes chers en&ns ? 
Megatise. 
Je te l'ai déjà dit , leur péril eft extrême. 
Tu ne peux les feryir , tu te perdrais toûméme. 
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Le vieil Arzemon. 
N'importe , je prétends faire un dernier effort : 
Je veux, je dois parler au commandant du fort. 
N'e{U:e pas Iradan que , pendant fon voyage , 
L'empereur a nommé pour garder ce paflage ? 

M £ G A T I s E. 
C'cft lui-même , il eft vrai ; mais crains de t'arréter. 
Hélas ! il éil bien loin de pouvoir t'écouter. 

Le VIEIL Arzemon. 
Il me refuferait une frniple audience ? 

MbgàtISE en fleurant. 
Oui. 

Le vieil Arzemoi^. 
Sais-tu que Céfar m'admet en fa préfence , 
Qu'il daigne me parler ? 

Mecatise. 
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A toi? 



Le 




vieil Arzemon. 
9 Les plus grands rois , 

Vers les derniers humains s'abaiffent quelquefois. 
Ils redoutent des grands le féduifant langage , 
Leur baflefTe orgueilleufe Se leur trompeur hommage ; 
Mais oubliant pour nous leur fombre majefté , 
Ils aiment à fourire à la fimplicité. 
U recjoit de ma main les fruits de ma culture , 
Doux préfens dont moa art embellit la nature. 
Ce gouverneur fuperbe a-t-il la dureté 
De rejetter l'hommage à fes mains préfènté ? 

Mecatise. 
Quoi ! tu ne fais donc pas ce fatal homicide , 
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Ce meurtre rfffcnx î 

Le vieil A-rzemok* 

Je £d8 qu'ici tout m'intimidte. 
Que rînhumanité , la perlecudon 
MeiuK^ent mes enBms & ma religion. 
C'eft ce que tu m'as dit , & c'eft ce qui m'oblige 
A voir cet Iradan .... fou intérêt l'exige. 

Megatise. 
Va , fui i n'augmente point par tes foins obftinés 
La foule des mourans & des infortunes. 

Le vieil ArzemoîT. 
Qpel difcours cflFroyaWe ! explique^toi. 

Megatise. 

Mon maître , 

Mon chef, mon protefteur , cft expirant , peut-^c. 

Le vieil Arzemon. 

Lui! 

Megatise. ^ 

Tremble de le voir. 

Le vieil Arzemon. 

Pourquoi m'en détourner ? 

Megatise. 
Ton fils , ton propre fils vient de l'afiaffineri 

Le vieil Ar^sbmon. 
O foleil ! b mon Dieu ! foutcnez ma vielUeflè ! 
Qui 1 lui ! ce malheureux , porter fa main trritreffe 
Sur qui !.. . pour un tel crime ai^jc pu Télever ! 

Megatise. 
Voi quel tems tu prenais , rien ne peut le fanver. 
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A C T E Si^ A T RI E M E. 399 

Le vie.iiArzemon. 
O comble d« l'horreur ! hélas ! dans fon enfance 
J'avais cru de fes fens calmer la violence ; 
Il était bon , fenfible , ardent ^ mais généreux. 
Quel démon Ta changé ! quel crime ! ... ah malheureux ! 

Megatise. 

> 

C'eft moi qui Tai perdu , j'en porterai la peine : 
Mais que ta mort au moins ne fuive point la mienne. 
Ecarte-toi , te dis-je. 

Le VIEIL Arzemon. 

Et qu'ai-je à perdre , hélas ! 
Quelques-jours malheureux & voifins du trépas , 
Ce foleil dont mes yeux appéfantis par l'âge , 
Apperqoivent à peine une infidelle image, 
Ces vains reftes d'un fang déjà froid & glacé. 
J'ai vécu , mon ami ; pour moi tout eft pa0e. 
Mais avant de mourir je dois parler. 

Megatise. 

Demeure , 
Refpedte d'Iradan la triile & dernière heure. 
Le vieilArz'emoii. 
Infortunés enfims , & que j'ai trop aimés , 
J'allais unir vos coeurs l'un pour l'autre formés. 
Ne puis-je voir Arzame ? 

M E .G A T l s E. 

Hélas ! Arzame implore 
La mort dont nos tyrans la menacent encore. 

LevieilArzemon. 
Que je voye Iradan. 
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M £ O A T a s B. 

Que ton àèlc empreftS 
Rcfpcifte plus le ftng que ton fib a verfé. 
Atten , qu'on fâche au moins fi , malgré fe bleflurè , 
Il refte affcz cite fotoe encore à la nature , 
Pour qu'il lui foit permis d'entendre un étranger. 

Le vieil Arzemon. 
Dans quel gouffre de maux le ciel veut nous plonger l 

MeOatise. 
J'entends chez Iradan des clameurs qui m'allarmcni 

Le vieil a r z e m n . 
Tout doit nous allarmer. 

Megatise. 

Que mes pleurs te (^éfarmeàt. 
Mon père, éloigne-toi. Peut-être il eft mourant^ 
Et fon frère eft témoin de fon dernier moment 
Cache-toi , je viendrai te parler & t'inftruire. 

Le vieil Arzemon. 
Garde-toi d'y manquer. . . Dieu qui m'as fu conduire , 
Dieu qui vois en pitié les erreurs des mortels , 
Daigne abaiffer fur nous tes regards paternels. 
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SCENE IL 

IKKJiA.lf Je bras en écbarpe^ appuyé fur CESt'NE 9 

MEGATISE. 

Mo E s £ li £• ' 
Egatifc aide-nous , donne un fiége à mon frère , 

A peine il fe foutient , mais il vit ; & j'efpèrc 

Que 
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Que malgré fa blefTure i& fon fang répandu , 
.Far les I?Qntés ()u ciel il nous fera rendu. 

Iradan (à Mégatife, ) 
Ponne , ne pleure point, 

Ç E s E N E (àMégatiJi, ) 

Veille fur cette porte , 
Et prends garde furtput qu'aucun n'entre 6c ne forte. 

( à Iradan, ) ( Mégatife fort, ) 

Prends un peu de repos néceflaire à tes fens , 
LaifTe-nous ranimer tes efprits languifTans. 
Trop de foin te tourmente avec tant de iaiblefFe, 

Iradan, 
Ah ! Céfène , au prétoire on veut que je paraiffe ! 
Ce coup que je reqois m'a bien plus ofFenfé 
Que le fer d'un ingrat dont tu me vois bleffé. 
Notre ennemi l'emporte , & déjà le prétoire 
Nous ôtant tous nos droits , lui donne la victoire. 
Le puiffant eft toujours des grands favorifé. 
Ils fe maintiennent tous , le faible eft écrafé : * 
Ils font maîtres des loix dpnt ils font interprêtes ; 
On n'écoute plus qu'eue, nos bouches font muettes, 
On leur donne le droit de juges fouyerains \ 
L'autorité réfide en leurs cruelles mains. 
Je perds le plus l?eau 4roit , celui de faire gracie^ 

Ç s s £ N E. 
Eh pourrais-tu la faire à la farouche audace 
Du fanatique obfcur qui t'ofe aiTafliner ^ 

I Jl A A N. 
Ah ! qu'il vivp, 

Théâtre. Tom.V, Ce- 
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C B S E N E. 

A Tingrat je ne puis pardonner. 
Tu vois de notre état la gène & les entraves ; 
Sous le nom de guerriers nous devenons efclaves. 
U n'eft plus tems de fuir ce féjour malheureux , 
Véritable prifon qui nous retient tous deux. 
Céfar eft arrivé : la tête de l'armée 
Garde de tous côtés les chemins d'Apamée. 
Il ne m'eil plus permis de déployer Phorreur 
Que ces prêtres fanglans excitent dans mon cœur. 
Et loin de. te venger de leur troupe parjure , 
De nager dans leur fang , d'y laver ta bleiTure, 
Avec eux malgré moi je dois me réunir; 
C'eft ton lâche aflaflin que nous devons punir. 
Et puifqu^il faut le dire , indigné de fon crime , 
Aux facrificateurs j'ai promis la vidlime : 
Ta fureté le veut. Si l'ingrat ne mourait » 
11 efi Guébre , il fuffit > Céfar te punirait» 

I R A D A K. 

Je ne fais ; mais fa mort en augmentant mes peines , 
Semble glacer le fang qui refte dans mes veines. 



SCENE IIL 



IRADAN,CESENE,ARZAME. 

DA R z Â M E (fe jettant à fes genoux. ) 
Ans ma honte , feigneur , & dans mon défefpoir 
* j'ai dû vous épargner la douleur de me voir. 
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Je le fens ; nvi préfence , à vos yeux téméraire, 
Ne rappelle qufs trop le forfait de mon frère : 
L'audace de fa fœur eft un cfime de plus. 

C s s E N E i la relevant.) 
A)i ! qqe yeox-tu de nous par tes pleurs fuperflqs ? 

A ]^ Z A M E» 

Seigneur , on ya traîner mon cher frère au fupplice ^ 
Vous l'ayez ordonné ; vous lui rendez juftice ; 
Et vous me demandez ce que je veu^ ! ... La mort , 
Ifd mort , yo|)8 le favez. i 

C E 9 E N E. 

4 

Va , fon funefte fort 
Nous fait frépïir aflez dans ces momens terribles. 
N'qlcère point nos cœurs , ils font aiTez fenfibles, 
Eh bien , je veillerai fur tes jours innocens ; 
Ç*eft tout ce qi|e je puis , compte fur mes fermens. 

A R Z A A( E. 

Je vous les rends , feigneur , je ne veux point de gracf?» 
n n'en veut point lui-même ; il faut qu'on {Stisfafle 
Au fang qu'a répandu fa déteftable erreur : 
Il faut que devant vous il meure avec fk fœur. 
Vous me Taviez promis : votre pitié m'outrage. 
Si vous en aviez l'ombre , & il votre courage ^ 
Si votre bras vengeur fur (a tête étendu 
Tremblait de me donner le trépa»qui m'eft d^^ 
IHa main fera plus promte & mon efprit plus ftrme. 
Pourquoi de tant de maux prolongez- vous le terme? 
Deu?c Guèbres , après tout , vil rebut des humains , 
Sont-Ils de quelque prix aux yeux de deux Romains t 
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C E 8 S K £• 
Oui , jeune infortunée , oui , je ne puis t'entendre , 
Sans qu'un Dieu dans mon cœur , ardent à te d^endre , 
Ne foulève mes fens & crie en ta faveur. 

I R A D A N. 

Tous deux m'ont pénétré de tendrefTe & d'horreur. 






SCENE IV. 
IRAD AN , ARZAME , CESENE , MEGATISE. 

VC £ s E N E.^ 
lent-on nous demander le fang de ce coupable ? 
Megatise^ 
Rien encore n'a paru. 

C E s E N E. 

Son fupplice équitable 
Pourrait de nos tyrans défarmer la fureur. 

A R 2 A M fi. 
Ils feraient plus tyrans s'ils épargnaient fa fœur. 

Mboatise. 
Cependant un vieillard dans fa douleur profonde 9 
Malgré l'ordre donné d'écarter tout le monde « 
Et malgré mes refus , veut embrafler vos pieds. 
A fes cris , à fes yeux dans les larmes noyés , 
Daignez-^ous accorder la grâce qu'il demande? 

I R A D A N. 

Unegracel quîîmoit 

C E s E N £• 

Que veut-il ? qu'il attende. 
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Qu'il refpeéte l'horreur de ces affreux momens ; 
Il faut que je vous venge. Allons , il en eft tems. 

A R z A M E« 

Ciel ! déjà ! 

C E s £ N E. 

Rejettez fa prière indifcrette. 

I R A D A N. 

Mon frère , la faibleffe où mon état me jette 
Me permettra^peut-être encor de lui parlefé 
Le malheur dont le ciel a voulu m'accabler , 
Ne peut être fans doute ignoré de perfonne : 
Et puifque ce vieillard aux larmes s'abandonne , 
Fuifque mon fort le touche, il vient pour me fervir. 

MEGAtlSE. 

Q^ Il me l'a dit du moins. S 

' I R A D A N. • ' 

Qu'on le faife venir. 



SCENE V. 

é 

Les perfonnages prccédens , ( Mégatife s^avance {vers 
U vieil Arzémon qiCon voit à la porte, ) 

LMegatise (à Arzémon. ) 
A bonté d'Iradan ife rend à ta prière. 
Avance. ... Le voici. 

A R 2 A M E. 
Jufte ciel ! ... Ah ! mon père ! 
A mes derniers momens , quel Dieu vient vous offrir ! 

Et que venez-vous faire en ces lieux ? 

Ce iîj 
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C B s È N C; 

M'attendrir. 
t R i D A K. 

Vieillard , que je te plains ! que ton fils eft coupable ! 

Mais je ne le vois point d'un œil inexorable. 

J^aimai tes deuX enfahs , & dans ce jour d'horreurs j 

Va I, je n'impute rien qu'à hos perfécutéurs. 

Le vieil Arzbmok; 

bui, tnbun , je l'avoue , ils ô)nt feuls condamnables : 

Ceux qui forcent au cHme en font les feuls coiipabltâ. 

Mais faites approcher le malheureux en&nè 

Qui fut envers nous tous criminel un moment : 

Devant lui , devant elle il faut que je m^xpliquê. 

I R A D À K. 
Qji'oti l'amène fur l'heure. 

A R z A M E« 

pouvoir ty^anhiqùé^ • 
Pouvoir de la ha'tuire , augmente par l'amour , 
Quels momens ! quels témoins ! ^ quel horrible jur ! 






/SCENE VI. 

• > . , . ■ . 

les perfonnages précédens , le jeune ARZEMON 

tncbahzé. 



H 



Le jeune Arzemok. 
,Elas) après mon crime il me faut donc paraîtra 
Aux yeux d'un honnête homme à qui je dois mon être, 
Dont j'ai deshonoré la vieillefle & le fang ; 
Aux yeux d'un bienfaiâeur dont j'ai percé le flanc ; 
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Aux regards indignés de fon vertueux frère ; 
Devant vous , ô ma fœur I dont la jufte colère , 
Les charmes , la terreur , & les fcns agités 
Commencent les tourmens que j'ai tant mérités ! 

Le vieil ArzeMON (les regardant tous,) 
J'apporte à ces douleurs doHt Texcès vous dévore. 
Des confolations , s'il peut en être encore. 

A R z A M Ë. 
Il n'en fera jamais après ce coup affreux. 

A/ E s E N E« 

Qui ? ... toi nous confoler ! toi , père malheureux ! 

L E V I E I L A R s E M N. 

Ce nom coûta fouvent des larmes bien cruelles , 
8 Et vous alleï peut-être en vcrfer de nouvelles. 
Mais vous les chérirez. 

I R A D A N. 

Quels difcours étonnans ! 

C E s E N E. 

Adoucit^n les maux par de nouveaux tourmens ? 

Le VIEIL Arzemon. 
Que a'ai-je appris plus tôt dans mes fombres retraites 
Le lieu , le nouveau pofte & le rang où vous êtes ? 
La guerre loin de moi porta toujours vos pas. 
Enfin jt vous retrouve. 

C B S E K E. 

En quel état , hélas ! 

Le vieil Arzemon. 
Vous allez donc livrer aux mains qui les attendent 
Ces deux infortunés î 

Ce iiîj 
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A R Z A M E. 

Ah ! les loix le coininandent. 
Oui 5 nous devons mourir. 

Le vieil Arzemon. 

Seigneurs , écoutez-môî. . . . 
Il vous fouvîent des jours de carnage & d'éffioi 
Où de votre empereur l'impitoyable armée 
Fit périr les Ferfans dans Emefle enflammée. 

I R A D A if. 

5^il m'en fouvient , grands Dieux ! - / 

C E s E N E. 

Oui , nos &tales mains 
^^'accomplirent que trop Ces ordres inhumains. 

I R A li A N. 

Emèffe fut détruite , & j'en frémis encore, 
Servais-tu parmi nous ? 

Le vieil ARZEMOk. 

Non , feigneur , & j'abhorre 
Gé mercenaire u(age & ces hommes cruels 
Gagés pour fe baigner dans le fang des mortels. 
Dans d'utiles travaux coulant ma tie obfcurc ^ 
Je n'ai point par le meurtre offenfé la nature. 
Je naquis vers Emeffe , & depuis foixante.ans 
Mes innocentes mains ont cultivé mes champs» 
Je fais qu'en cette ville un hymen bien funefte 
Vous engagea tous deux. 

C Ê s E N E. 

O fort que je dételle ! 
I^é nos ihalheurs fecréts qui t'a fi bien inftruit ? 
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Le vieil Arzemok. 
Je les fais mieux qpe vous : ils m'ont ici conduit 
Vous aviez deux enfans dans Emefle embrafée : 
La mère de l'un d'eux y pérît ccrafée ; 
Et l'autre fut tromper par un heureux effort 
Le glaive des Romains , & la flamme & la mort 

C £ S E H E. 

Et qui des deux vivait ? 

I R A D A H. 

Et qui des deux refpire^ 

Le vieil Arzemok. 
Hélas ! vous (aurez tout : je dois d'abord vous dire , 
Qu'arrachant ces enfans au glaive meurtriet , 
Cette mère échappa par un obfcur fentier ; 
Qu'ayant des deux états parcouru la frontière 
Le fort la conduiût fous mon humble chaumière. 
A ce tendre dépôt du fort abandonné , 
Je divifai le pain que le ciel m'a donné. 
Ma loi'me le commande ; & mon fenfible zèle , 
Seigneur , pour être humain n'avait pas befoin d'elle; 

C E s E N E. 
Eh quoi ! privé de biens tu nourris l'étranger ! 
Et CéCir nous opprime , ou nous laîfle égorger ! 

I R A D A M {fefoulevant un feu. ) 
Que devint cette femme? . . . ô Dieu de la juftice ! 
Ainfi que ce vieillard , lui devins-tu propice ? 

Le vieil Arzemok. 
Dans ma retraite obfcure elle a langui deux ans» 
Le chagrin defféchait la fleur de fon printems. 
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I R A D A N. 

Hélas I 

Lé vieilArzôMon. 

Elle mourut ; je fermai fa paupièrt } 

Elit me fit jurer à fon heure dernière 

D'élever fes cnfons dans fa religion , 

J'obéis. Mon devoir & ma compaflion 

Sous les yeux de Dieu feul ont conduit letir en&nce* 

Ces tendres orphelins pleins de reconnaiffance , 

M'aimaient comme leur père ^ & je Tétais pour eux. 

C E s E K E. 
deftins ! 

I.R A D A K. 

momens trop chers , trop douloureux i 

C E s E K E. 

Une Ëdble efpérance efi - elle encor permife ? 

A R z A M E. 
Jq crains d'écouter trop Tefpoir qui m'a furprife. 

Le jeune Arzemon. 
Et moi je crains , ma fœtir , à ces récits confus > 
D'être plus criminel encor que je ne .fus. 

I R A D A N. 

Qpe me préparez-vous? cieux ! que dpis-je croire ? 

C £ s E K E. 
Ah! fi la vérité t'a didé cette hiiloire, 
Poijirrais-tu nous donner après de tels récits 
Quelque éclairciffement fur ma fille & fon fils? 
N'aSwtu point confervé quelque heureux témoignage , 
Quelque indice du moins ? 

Le VIEIL Arzemon (àlradan.) 

ReconnaiiTez ce gage 
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D*un malheur fans exemple & de la vérité. 
G'efi pàut VDU8 qu'en ces lieux je Pavais apporte 

( i? donne la iMrt. ) 
Vous en croirez le^ traits qu'une mère expirante 
A tracés devant moi d'une main défaillante. 

I R A D A itf» 
Du la))]; que j'ai perdu mes yeux font alFaiblis y 
Et ma main tremble trop : tien , mon frère , prends , lis* 

C £ s E N E. 
•Oui, c^eft ta tendre époufe : h facré caraAère I 

( 2/ niontri la ièttre à ïradan. ) 
Embrafle toh cher fils , Arzame éft à ton frère. 
I R A D A N {prend la, nuân £ Arzame , Ê^ regarde aveé 

.. larmes le jeune Arzimon quife couvre le vijage%) 
Voilà mon fils , ta fille, & tout eft découvert 

AkZAMB {à Cifène qtd Fembirajfe. ) 
Quoi ! je naquis de vous ! 

I R A D A V. 

Quoi ! le ciel qui hie pel'd 
Netnè rendrait mon fang à cette heure fatale 
Que pour l'abandonner à la rage infernale 
De mbrtels ennemis que rien ne peut calmer ! 

Le jeune Akzemov (fejettant aux genoux^ 

cP ïradan, ) 
ï)u nom de père , hélas ! ofai-je vous nommer ! 
Fuis-je toucher vos mains de cette main perfide ? 
J'étais un meurtrier , je fuis un parricide. 

• iRADANC^f reîevanê Êf fembrajfant, ) 

Non » tu n'es que mon fils. 

( // retombe. ) 
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C B S E N E. 

» 

Qpe j'étais aveuglé f 
Sait' ce vieillard ^ mon &ère , il était immolé : 
I> bourreaux l'attendaient.. . quel bruit fe bat entendre? 
(os tyrans à nbs yeux oferaient-ils fe rendre ? 

MegatiSE ( rentrant. ) 
Un ordre du prétoire au pontife ç& venu* 

C E s E N 'E. 

Eft-ce un arrêt de mort ? 

MEGAttSE. 

Il ne m'eft pas connu. 
Mais les prêtres voulaient de nouvelles vîdtimes. 

I R A D A K. 

Les crueISh 

C E s E K E. 

Nous tombons d'abimes en ab)mei* 

M E G A T I s E. 

Je (ais qu'ils ont profcrit ce généreux vieillard ^ 
Et le firère & la fœur. 

C E s E N E. 
juflice ! ô Céfar'l 
Vous pouvez le foufFrir ! le trône s'humilie 
Jufqu'à laifler régner ce miniftère impie ? 
Le jeune Arzemon. 
Les monftres ont conduit ce bras qui s'eft trompé. 
J'en étais incapable ; eux féuls vous ont frappé. 
J'expierai dans leur fang mon crime involontaire. . . 
Déchirons ces ferpens dans leur fanglant repaire , 
Et vengeons les humains trop longtems abufés 
Par ce pouvoir affreux dont ils font écrafés. 
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Que l'empereur après ordonne moniippliciey 
Il n'en jouira pas , & j'aurai fait juiice » 
Il me retrouvera , mais mort , enfevtli 
Sous leur temple fumant par mes^mans démoli, 

I R A B A N. 

» 

Calme ton défefpoir , contien ta violence : 

Elle a coûté tro^ cher, Un relie d^efpérànce » 

Monfrére , mes enfans , doit encor nous flatter. 

Le deftin parait las de nous peifécuter. 

Il m'a rendu mon fils , & tu revois ta fille ; 

U n'a pas réuni cette trifte famille 

Pour la frapper enfemUe , & pour mieux l'immoler, . 

A R z A M E, 
Qlii le fait ! 

I R A D A N. 

A Céfar que ne puis-je parler ? 
Je ne puis rien , je fens que ma force s'afFaifTe. 
Tant de foins , tant de maux , de crainte , de tendrelTe , 
De mon corps languiffant ont diffous l(^s efprits^ 

{à fonfils,) 
Soutiea<mol. 

Le jeune Arzemon. 
L*oferai-je? 

J R A D A K. 

Oui,mon fils. . . mon cher fils ! 
A R z A M E ta Céfène. ) 
Eh quoi ! de ces brigands Texécrable cohorte 
De ce château , mon père , ailiége encor la porte ? 

C E s E N E. 
Va , j'en jure les Dieux émvemis des tyrans ; 
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Ces meurtriers Curés n'y fttont pas longtems. 
,JB'il eft des Dieux :ruels , il eft des Dieux propices» 
Qui pourront non tif er du fond des précipices. 
Ces Dieux font la «onftancé & ^intrépidité , 
Les mépris des t3nans & de Tadverfité. 

( au jnme Art^innn* ) 
Viens, A; pour expier le meurtre de ton pire , 
Venge-toi , vengeriious , ou meurs avec fon frère. 

Fin du quatrième aSe. 
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SCENE PREMIERE. 
IRADAN , le jeune ARZEMON , AR2AME. 

NI R A P A N. 
On, ne m'en parlez plus, je bénis ma blcflurc. 
Trop de biens ont fuivî cette afFreufe avanture ; 
Vos pères trop heureux retrouvent leurs enfans , 
Le ciel vous a rendus à nos embrafTemens. 
Vos amours ofFenfaient & Rome & la nature : 
Rome les jùftifîe , & le ciel les épure. 
Cet autel que mon frère avait drefTé pour moi , 
Sandifié par vous , recevra votre foi. 
Ce vieillard généreux qui nourrit votre enfancç , 
Y verra confacrer votre fainte alliance. 
Les prêtres des enfers & leur zèle inhumain, 
Refpeâeront le fang d*un citoyen Romain. 

^ A £ z A M ï;. 
Hélas ! Terpcrez-vous ? 

I R A D A N. 

Quelles mains facrilèges 
Oferaient de ce nom braver les privilèges ? 
Céfène eftau prétoire ; il faura le fléchir. 
Des formes de nos loix on peut vous affranchir. 
Quels cœurs à la pitié feront inacceifibles ? 
Les prêtres de ces lieux font les feuls infenfiUes. 
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Le tems fera le refte , & fi vous perfiftez 
Dans un culte ennemi de nos folemnités , 
En dérobant ce culte aux regards du vulgaire , 
Vous forcerez du moins vos tyrans à fe taire. 

Dieu qui me les rendez , favorifez leurs feux , 
Dieu de tous les humains daignez veiller fur eux ! 

A R z A M E. 

■ 

Ainfi ce jour horrible eft un jour d'allégrefle ! 

Je ne verfe à vos pieds que des pleurs de tendrefle. 

Le JsyN^ ArZEMOK ( baifant la main d'Iradan, ) 
Je ne puis vops parler , jç demeure éperdu , 
Mon pçre ! 

I R A D A N ifembrajpmt.) 
Mon cher fils! 
, LejeuneArzemon. 

Le trépas m'était dû. 
Vous me donnez Arzame ! 

A R z A M E. 

Et pour comble de joie , 
C'eft Célene mon père. ... oui , le ciel nous Tenvoie. 

^ C E N E II 

Les perfonnages précédens , C E SE N E. 

QI R A D A N. 
Uelle nouvelle heureufe apportez- vous enfin? 

C ^ s E N £. 
J'apporte le malheur , & tel eft mon deftin. 

Ma fiUe , on' nous opprime i une indigne cabale 

Aux 
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Aux portes du palais frappe fans intervale. 
Le prétoire eft féduit. 

Le JEUNE Arzemon, 
Que je fuis aliarmé ! 

I R A D A N. 

Quoi ! tout eft contre nous ! 

C E s E N E. 

On a dcja nommé 
Un nouveau commandant pour remplir votre place, 

I R A D A N. 

C'en eft fait , je vois trop notre entière difgrace. 

C E s E N E. 
Ah ! le malheur n'eft pas de perdre fon emploi , 
De ceffer de fervir , de vivre enfin pour foi. . • 

I R A D A N. 

Qu'on eft faible , mon frère | & que le cœur fe trompe ! 
Je déteflais ma place & fon indigne pompe , 
Ses fonctions , fes droits » je voulais tout quitter; 
On m'en prive , & Taffront ne fe peut fupporter. 

C E s E N E. 

Ce n'eil point un affront ; ces pertes font communes. 
Préparons-nous , mon frère , à d'autres infortunes. 
Notre hymen malheureux formé chez les Perfans 
Eft décidé coupable : on ôte à nos enfans 
Les droits de la nature & ceux de la patrie. 
Le JEUNE Arzemon. 
Je4es ai tous perdus , quand cette main impie 
Par la rage égarée , & furtout par l'amour , 
A déchiré les flancs à qui je dois le jour, 
Mais il me rcfte au moins le droit de la vengeance : 
TbèatYê. Tom. V, D d 
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On ne peut me Tôter. 

A R z A M E. 

Celui de la naiffance 
Eft plus Tacré pour moi que les droits des Romains. 
Des parens généreux font mes feuls fouverains, 

C E s E N E {i'embrajfanU) 
Ah ! ma fille , mes pleurs arrofent ton-vifagc. 
Fille digne de moi , conferve ton courage. 

A R z A M E. 

Nous en ayons befoin. 

C E s E N E. 

'■ Nos lâches dppreffeurs 
Dédaignent ma colère , infultent à nos pleurs , 

Demandent notre fang. 

A R Z A M E. 

fen fuis la caufe unique : 
J'étais le feul objet qu'un facerdoce inique 
Voulait fur leurs autels immoler aujourd'hui , 
Pour n'avoir pu connaître un même Dieu que lui. 
L'empereur ferait-il affez peu magnanime 
Pour n'être pas content d'une feule vidime ? 
Du fang de fes fujets veut-il donc s'abreuver ? 
Le Dieu qui fur ce trône a voulu l'élever 
Ne Ta-t-il fait fi grand que pour ne rien connaître , 
Pour juger au hazard en defpotique maître ? 
Pour laiffer opprimer fes généreux guerriers ♦ 

Nos meilleurs citoyens , fes meilleurs officiers ; 

Sur quoi ? fur un arrêt des miniftres d'un temple : 

Eux qui de la pitié devaient donner l'exemple ; 

Eux qui n'ont jamais dû pénétrer chez les rois 
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Que pour y tempérer la diircté des loix ; 
Eux qui , loin de frapper l'innocent miférablfj , 
Devaient intercéder , prier pour le coupable, 
Que fait votre Çéfar invifible aux humains ? 
De quoi lui fert un fceptre oifif çntre fes mains ? 
Eftril , comme vos Dieux , indifférent , tranquile , 
Des maux du monde entier fpeiftateur inutile ? 

Ç Ç s E N K. 

L'empereur jufqu'ici ne s'çft point expliqué, 
On dit qu'à d'autres foins çn fecret appliqy^ 
Il laiffe agir }a loi. 

I R A D A N, 

Loi vaine & chimérique , 
Loi favorable aux grands , & pour nous tyranniqiiej 

C £ s E N E. 
Je n'ai qu'une reffource , & je vais la tenter, 
A Céfar malgré lui je cours me préfenter : 
Je lui crierai jpftice : & fi les pleurs d'un père 
Ne peuvent adoucir ce defpote févère , 
S'il détourne de moi des yeux indifférens , 
S'il garde un froid fdence ordinaire aux tyrans , 
Je me perce à fa vue : il frémira peutrêtre ; 
Il verra les effets du cœur d'un mauvais maître 5 
Et par mes derniers mots qui pourront l'étonner , 
Je lui dirai , barbare , apprends à gouverner. 

I H A D A îî. 
Vous n'irez point fans moi. 

C £ s E N E. 

Quelle erreur vous entraîne? 
Votre corps affaibli fe foutient avec peine ; 

Pdij 
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Votre fang coule encor. . . demeurez & vivez , 
Vivez y vengez ma iQoit un jour fi vous pouvez. 
Viens , Arzémon. 

Le jeune Arzemok. 
J'y vole. 

A R z A M E. 

' Arrêtez ! ... 6 mon père l . . 
Cher frère ! cher époux ! ... 6 ciel que vont-ils fiàre l 



SCENE IIL 
IRADAN,ARZAME. 

PA R z A M E. 
Eut-être que Céfar fe laiffera toucher. 

I R A D A ^^ 

Hélas ! foufFrira-t-on qu'il ofe l'approcher ? 

Je refpede Céfar ; mais fou vent on l'abufe. ' 

Je vois que de révolte un ennemi m'accufe. 

J'ai pobr moi la nature ainfi que l'équité , 

Tant de droits ne font rien contre Tautorîté. 

Elle eft fans yeux , fans cœur. Le guerrier le plus brave 

Quand Céfar a parlé n'eft plus qu'un vil efclave. 

C'eft le prix du fervice & Pufage des cours, 

A R z A M E. 
Bienfaicteur adoré , que je crains pour vos jours , 
Pbur mon fatal époux , pour mon malheureux père , 
Pour ce vieillard chéri , fi grand dans fa mifère ! 
Il n'a fait que du bien : fes refpedables mœurs 
Paffent pour des forfaits chez nos perfécuteurs. 
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La vertu devient crime aux yeux qui nous haïfTent : 
C'eft une impiété que dans nous ils puniiTent. 
On me Ta toujours dit. Le nouveau gouverneur , 
Sans doute eft envoyé pour fervir leur fureur : 
Un va vous arrêter. 

I R A D A N. 

Oui , je m'y dois attendre. 
Oui , mon meilleur ami commandé pour nous prendre 
Nous chargerait de fers au nom de Tempereur , 
Nous conduirait lui-même , & s'en ferait honneur. 
Telle eft des courtifans la baffefle cruelle. 
Notre indigne pontife à fa haine fidèle 
N'attend que le moment de fe raflafier 
Du fang des malheureux qu'on va facrifier. 
Dans l'état où je fuis fon triomphe eft facile. 
Nous voici tous les deux faifs force & fans azile , 
Nous débattant en vain par un pénible effort 
Sous le fer des tyrans dans les bras de la mort. 



S c E y E m. 



IR ADAN , ARZ AME , le vieil ARZEMON- 



V 



I R A D A IT. 

Enérable vieillard que viens-tu nous apprendre ? 
Le vieil Arzemon. 
C'eft un événement qui pourra vous furprendre , 
Et peut-être un moment foulager vos douleurs 
Pour nous replonger tous en de plus grands malheurs. 
Votre fils , votre frère. . . 
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LÈS G U E È R E S, 



^ 



1 R À D A V. 

Explîque-toîi 

.À R Z A M Ei 

Je tremblé; 

Ie vieil àreemôn. 

De ce château fatal ils s'avançaient enfemblé j 

Du quartier de Céfat Ils fuivaiisnt les chemins. 

Dti grand-prétre accouru les fuirans inhumains 

Ordonnent qu'on s'arrête , & demandent leur proies 

A mes yeux confternés le pontife déploie 

Un arrêt que fa brigue au prétoire a furpris.' 

On Ta dû refpe(fter ; mais , feîgneur , votre fils ^ 

Dans fon emportement pardonnable à fon âge ^ 

Contr'eux , le fer en main , fe préfente & s'engage ; 

Votre frère le fqît d'un pas impétueux ; 

Mégatife à grands cris s'élance au milieu d'eux ; 

Des foldats s'attroupaient à ia voix du grand-prêtre 5 

Frappez , s'écriait-il , fecondtz votre maître^ 

De toutes parts on s'arme & le fer brille aux yetix : 

Je voyais deux partis ardens , audacieux , 

Se mêler , fe frapper /combattre avec furie. 

je ne fais quelle main ( qu'on va nommer impie ) 

Au milieu du tumulte /au milieu de» foldats ^ 

Sur l'orgueilleux pontife a porté le trépas* 

Sous vingt coups redoublés ^ j'ai vu tomber ce traître 

Indigne de fa place & du faint nom de prêtre. 

Je l'ai vu fe rouler fur la terré étendu ; 

Il blafphémaît fes Dieux qui Ponfmal défendu ^ 

Et fa mort effroyable eft digne de fa vie. 
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* I R A DAN. 

Il a requ le prix de tant de barbarie. 

A R 2 A M E. 
Ah ! fon fang odieux répandu juftement 
Sera vengé bientôt & payé chèrement. 

Le vieil Arzemon. 
Je le croîs. On difait qu'en ce défordre extrême , 
Céfar doit au château fe tranfporter lai-méme. 

A r Z A M B. 
Qu'eft devenu mon père ? 

I R A D A N. 

Ah ! je vois qu'aujourd'hui 
Il n'eft plus de pardon ni pour nous , ni pour lui. 

( le vieil Arzémon fort, ) 



S C E N E V. 
IRADAN , CESENE , ARZAME , le jeune ARZEMON* 
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C £ s E N E. 

Ans doute il n'en eft point ; mais la terre eft vengée. 
Par votre digne fils ma gloire eft partagée ; 
C'eïl aflez. 

Le j e un e Ar z em o n.' 
Oui , nos mains ont puni fes furetjrs : 
Puiflent périr ainfi tous les perfécuteurs ! 
L€ ciel , nous difaient-ils , leur remit fon tonnerre : 
Que le ciel les en frappe & délivre la terre;-, 
Que leur fang fatisfeffe au fang de Tinnocent. 
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L £ S Ù V E B R B S^ 



Mon père , entre vos bras je mourrai trop content. 

I R A D A N. 

La mort efl fur nous tous , mon iîls ; à fes approches 
Je ne te feraî point d'inutiles reproches. 
Ce nouveau coup nous perd , & ce monftre expire ^ 
Tout barbare qu'il fut , était pour nous facre. 
Céfar va nous punir Un vieillard magnanime ^ 
Un frère ^ deu& enfàns , tout eft ici vidtime , 
Tout attend fon arréc Flétri , dépoffedé , 
Prifonnier dans ce fort où j'avais commandé , 
Je finis dans Topprobte une vie abhorrée 5 
Au devoir , à l'honneur , vainement confacrée. 

C E s E N E. 
Eh quoi ! je ne vois plus ce fidèle Arzémon : 
Serait-il renfermé dans une autre prifon ? 
A^t-on déj.i puni ion rtffpedable zèle , 
Et les bienfaits furtout de fa main paternelle ? 
Au fupplice , ma fille , il ne peut échapper. 
Céfar de toutes parts nous fait envelopper* 

A R z A M E. 
J*entcnds déjà fonner les trompettes guerrières 5 
Et je vois avancer les troupes meurtrières. 
Depuis qu'on m'a conduite en ce malheureux fort 5 
Je n'ai vu que du fang , des bourreaux 6c la mort* 

C É S E N E. 
Ouï , c'en eft fait , ma fille. 

A R z A M fi. 

Ah ! pourquoi fuîs-je née? 
C Ê s E K E {èmbrajfoiit fa fille. ) 
?our fiiowrir avec moi , mais plus infortunée. . • 
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O mon cher frère ! ... & toi fon déplorable fils , 
Nos jours étaient affreux , ils font du moins finis. 

I R A D A N. 

La garde du prétoire en ces murs avancée , 

Déjà des deux côtés avec ordre efl placée. 

Je vois Céfar lui-même ! ... à genoux , mes enfans. 

A R z A M E. 
Ainfi nous touchons tous à nos derniers momens ! 



SCENE DERNIERE. 

Les perfonnages précédens , L'EMPEREUR, 
Gardes, Le vieil ARZEMON & MEGATISE 
au fond» 

Et' Empereur. 
Nfiti , de la juflice à mes fujets rendue , 
Il efl tems. qu'en ces lieux la voix foit entendue. 
Le défordre eft trop grand. De tout je fuis inflruit , 
L'intérêt de l'état m'éclaire & me conduit. 
Levez-vous , écoutez mes arrêts équitables. 
Pères , enfans , foldats , vous êtes tous coupables. 
Dans ce jour d'attentats & de calamités , 
D'avoir négligé tous d'implorer mes bontés. 

C E s E N B. 
On m'a fermé l'accès. 

I R A D A K. 

Le refped & les craintes , 
Seigneur , auprès de vous interdifent les plaintes. 
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r E M P E R B y R. 

VoDs TOUS trompiez : c'eft trop vous défier de moi , 

Vous avez outragé l'empereur & la loi. 

Le meurtre d'un pontife eft furtout puniflable. 

Je fais qu'il fut cruel , injufte , inexorable ; 

Sa foif du fang humain ne fe put afTouvir. 

On devait Taccufer , j'aurais fu le punir. 

Sachez qu'à la loi feule appartient la vengeance. 

Je vous euffe écouté , la voix de l'innocence 

Parle à mon tribunal avec fécurité , 

Et l'appui de mon trône eft la feule équité. 

I R A D A N. 

Nous avons mérité , feigneur , votre colère : 
Epargnez les en&ns , & punilTez le père« 

L' Empereur. 
Je fais tous vos malheurs. Un vieillard dont la voix 
Jufqu'aux pieds de mon trôae a pafTé quelquefois , 
Dont la fmiplicité , la candeur m'ont dû plaire , 
M'a parlé , m'a touché par un récit fincère. 
11 fe fie à Céfar , vous deviez l'imiter. 

( au vieil Arzémon. ) 
•Approchez , Arzémon ^ venez vous préfenter. 
Dans un culte interdit par une loifévére 
Vous avez élevé la fœur avec le frère. 
C'eft la première fource où de tant de fureurs 
Ce jour a vu puifer ce vafte amas d'horreurs. 
Des prêtres emportés par un funefte zèle 
Sur une faible enfant ont mis leur main cruelle. 
Us auraient du Tinftruire & non la condîfmner. 
Trop jaloux de leurs droits qu'ils n'ont pas fu borner 
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Fiers de fervir le ciel ils ferraient leur vengeance. 
De ces affreux abus j'ai fenti l'importance ; 
Je les viens abolir» 

I R A D A N. 

Rome , les nations 
Vont bénir Vos bontés. 

L'E M P E R E U R. 

Les perfécutîons 
Ont mal fervi ma gloire & font trop de rebelles. 
Quand le prince èit clément les fujets font fidèles. 
On m'a trompé longtems ; je ne veux déformais 
Dans les prêtres des Dieux que des hommes de paix , 
Des miniftres chéris , de bonté , de clémence , 
Jaloux de leurs devoirs & non de leur puiffance , 
Honorés & fournis , par les loix foutenus , 
Et par ces mêmes loix fagement contenus , 
Loin des pompes du monde, enfermés dans leur temple, 
Donnant aux nations le précepte & l'exemple ; 
D'autant plus révérés qu'ils voudront l'être moins ; 
Dignes de vos refpedts & dignes de mes foins : 
C'eft l'intérêt du peuple , & c'eft celui du maître. 
Je vous pardonne à tous» C'eft à vous de connaître 
Si de l'humanité je me fais un devoir ^ 
Et fi j'aime l'état plutôt que mon pouvoir. . . , 

Iradan , déformais loin des murs d'Apamée , 
Votre frère avec vous me fuivra dans l'armée ; 
Je vous verrai de près combattre fous mes yeux : 
Vous m'avez ofFenfé ; vous m'en fervirez mieux» 
ÏDe vos enfans chéris j'approuve l'hyméncc. 
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( à Arzanie 6f au jeune Arzimon, ) 
Méritez ma faveur qui vous eft deftinée. 

( au vieil Arzimon. ) 
Et toi qui fus leur père , & dont le noble cœur 
Dans une humble fortune avait tant de grandeur , 
J'ajoute à ta campagne un fertile héritage , 
Tu mérites des biens , tu fais en faire ufage. 
Les Guébres déformais pourront en liberté 
Suivre un cuke fecret longtems perfécuté. 
Si ce culte eft le tien , fans doute il ne peut nuire : 
Je dois le tolérer plutôt que le détruire. 
Qu'ils jouïfTent en paix de leurs droits , de leurs biens , 
Qu'ils adorent leur Dieu; mais fans bleffer les miens : 
Que chacun dans fa loi cherche en paix la lumière. 
Mais la loi de Tétat eft toujours la première. 
Je penfe en citoyen , j'agis en empereur : 
Je hais le fanatique & le perfécuteur. 

I R A D A N. 

Je crois entendre un Dieu du haut d'un trône augufte , 
Qui parle au genre-humain pour le rendre plus jufte. 

A R z A M E. 
Nous tombons tous , feigneur , à vos facrés genoux. 

Le vieil Arzem on. 
Notre religion eft de mourir pour vous. 

Fin du cinquième & dernier aâe. 
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